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AVERTISSEMENT. 


ON laſſe point depuis quelques annees , 
de produire un grand nombre de mauvais 
petits Romans, ou Jon g attache a deshonorer 
Famour, Seroit-ce donc que nous manguerions 
4 habiles & ſages Maitres en ce genre? ou le 
gout de la Nation ſeroit-il devenu tout-a-coup 
Alex deprave , pour ne plus connoitre cette paſ- 
ſion que du mauvais cote ? En ce cas, nous ſe- 
rions fort d plaindre : mais je crois qu on peut y 
nter quelque remede. C'eſt ce qui ma enga- 
à donner d abord & enſuite d continuer cette 
collection des Romans les plus eſtimès que nous 
ayions en notre Langue, ou ſans rien retran- 
cher des prerogatives de Famour , on ne laiſſe 
pas de lui conſerver cet air de moderation qu'il 
doit avoir parmi tout ce qu'il y a de perſon-- 
nes qui veulent obſerver les bienſeances re- 
Cues, 
Je commence cette ſuite par un evenement 
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du moyen age de la Monarchie, Qui ne con- 
noitroit pas les temps de Louis le Jeune & d E- 
leonore de Guienne, dont Mf. de Larrey nous 
a donne une hiſtoire particuliere , ou Jon voit 
la faute que fit ce Roi de France, de joindre d 


une devotion populaire & mal entendue la ſim- 


ple repudiation d une epouſe inſidelle, qui tranſ- 
porta depuis d une Puiſſance etrangere des fiefs 
& des domaines de la Couronne , qui ont ele la 


ſource des guerres les plus cruelles entre deux 


grandes Nations. 

Hienri II. Roi d Angleterre , fut plus ſage ; 
des qu'il eut aſſure la ſucceſſion au Trone par 
une poſterite qu'il ne fit pas difficulte d'avouer 
& de reconnoſtre gentreuſement , il ent la pres 
caution de faire enfermer Eleonore de Guienne 
ſon epouſe, pour mettre fin aux egaremens d'une 
Princeſſe qui continuoit 4 renoncer d toutes les 
bienſeances. Mais Henri de ſon cote n etoit pas 
plus ſage; apres bien des traverſes & de guerre 
& d'amour, il eut la falie de donner dans un 
autre exces , & pretendit feduire Ia Princeſſe 


qui etoit deſtinee pour ſon fils Richard qui de- 
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puis fut Roi d' Angleterre, Cette Princeſſe fut 
Alix de France, fille de Louis le Jeune. Tel 
eſt  evenement que I 'on trouve decrit dans ce pre- 
mier Volume , qui ne tient pas moins de I Hi- 
ſtoire que du Roman. s 

| Mais ce qu'il y a du Roman ne repreſente 
dans Alix quune ſage & vertueuſe reſiſtance 
qui s'expoſe 4 tout ſouffrir , pour ne pas man- 
quer aux devoirs eſſentiels de ſon ſexe & de ſa 
naiſſance ; & 1'Hiſtire y ꝙ afſex bien menagde, 
en faiſant voir Henri II. qui ne quitte les de+ 
fordres ou. it cou plonge , que pour ſe precipuer 


dans de plus grands exces, Les evenemens en 


ſont ici touches avec delicateſſe , mais cepen» 
dant avec les couleurs qu on ne ſgauroit refuſer 
a la vertu d Alix, & aux vices d' Henri. Tout 


frape , tout ſatisfgit dans Ia Princeſſe : tout ir- 
rite , tout revoke dans le Prince, Je ſouhaite 


que Jon ſoit auſſi cantens de la reixepreſſion que ; 


j en fais aujourd'hui , que I ant ete les connoiſ- 
ſeurs , au temps que ee Livre parut , c eſt- d- dire 
en 1686, 


Et comme ſoixante ans n ont pas laiſſe d ap- 
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porter quelques changemens d notre Langue, 
J ai prit une perſonne intelligente d y jeter les 
yeux, & den 6ter quelques manieres de parler 
provinciales qu on y avoit ſemdes. It l 7 
quand on publie les Livres d amuſement; de 
n rien laiſſer qui Friſe bleſſer imagination 
& le golt des perſonnes les plus delicates. Je 
me flate que le bon accueil que Ion a fait aux 
premiers Volumes de ce Recueil, m'encourage- 
ra à be continuer, & me donnera lieu de faire 
renaitre certains morceauæ preſque oublids , & 
que Fon eſt ravi de revoir, & ſur-tout de les 
revoir un peu mieux decores qu ils n etoient dans 


_ origine. 
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Es liaiſons trop familieres qu Eleonore 
de Guienne, femme de Louis le Jeune , 
| Roi de France, avoit dans le Levant 
avec Saladin Sultan d'Egypte, à la vue 
| de toute Parmee, ne laiſſant point de 
repos à ſon mari qu'il ne ſe fut defair d'une femme 
qui ſe menageoit fi peu elle-mEme ; il ne fut pas plu- 
t6t de retour de ce long voyage, que la d6votion du 
temps lui avoit fait entreprendre pour la defenſe des 
autels, qu'il reſolut de la rEpudier, Il voulut que les 
choſes ſe fiſſent dans les formes ; il fit done aſſembler 
un Concile a Baugency : chacun y dit ſes raiſons ; 
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mais le Roi, qui craignoit que F infidelit de la Reine 
ne füt pas un moyen ſuffiſant pour faire rompre ſon 
mariage, y expoſa que cette Princeſſe Etoit ſa parente 
dans un degre qui n'avoit pu permettre de les marier 


.enſemble ſans diſpenſe, Ce defaut de formalite fut 


une raiſon plauſible pour les Eveques; la Reine y de- 
meura ſans replique; & ces Prelats accorderent au 
Roi tout ce qu'il ſouhaitoit, Ce Prince nEanmoins 
par une bonte que nos Hiſtoriens ont blamee , remit 
Eleonore en poſſeſſion des belles Provinces qu'elle 
lui avoit apportees en dot; & ces riches domaines 
qui avoient ſervi à lui faire trouver Louis pour mari, 
la firent rechercher encore par pluſieurs grands Prin- 
ces qui mayoient pas autant de delicateſſe que le Roi. 

Henri Duc de Normandie, qui regna depuis en 
Angleterre ſous le nom d' Henri IT, fut celui a qui 
Eleonore ſe donna; mais ce Prince n'ayant aſpire à 
ſon mariage que pour joindre à ſes Etats les grandes 
Provinces qui &toient attachèes a ſa perſonne, ne 
reut pas plutõt Epouſte qu'il commenga à la mepri- 
fer. Du peu d eſtime qu'il avoir pour elle, il en vint 


juſqu'aux mæpris qu'il lui tẽmoigna. Elle les ſouffrit 


quelque temps ſans aucune plainte; mais enſin ſa 
patience ne ſe trouva pas a I'Epreuve de mille petites 
intrigues dont ce Prince faiſoit trophce devant elle. 

D*abord fa jalduſie Eclata par ſa mauvaiſe hu- 
Meur ; mais ne voyant pas que fon mari fit cas de 
fon reſſentiment, elle fe porta bientöt à toutes les 
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extreémites qu'on peut attendre d'une femme quom 
offenſe par ce qui lui eſt le plus ſenſible. Le defir de 
ſe venger d'un Epoux infidde , Poccupa entierement ; 
& elle trouva tant de plaiſir dans cette penſce , qu'elle 
renonga dans peu de temps aux ſentimens de la na- 
ture. Elle ne fir point enſin difficult d' armer ſes en- 
fans contre leur pere; & ce fut dans la guerre que 
ce Prince ſe vit oblige d'avoir contre ſon propre ſang, 
qu'il reconnut, mais trop tard, combien Palliance 
qu'il avoir faite, lui Etoir dangereuſe, 

Il ſe paſſa beaucoup d' occaſions entre les armes 
de ces Princes, avant que la raiſon fit rentrer les en- 
fans dans leur devoir. Le ſecond, qui ꝰappelloit Ri- 
chard , eut horreur des mouvemens qui lui avoient 
mis les armes 4 la main; & ſe confiant entierement 
en la bonte de ſon pere, il abandonna ſon armee , 
& vint le chercher juſquꝰ au milieu de ſon camp. Il ſe 
jeta d'abord a ſes pieds; & lui fit voir tant de mar- 
ques de repentir, qu'il n'eut pas grande peine à deſar- 
mer ſa colere, Henri ſurpris d'un changement fi peu 
attendu, Pembraſla tendrement, & Paccabla de ca- 
reſſes. La nature parla dans toutes ſes actions; & 
apres lui avoir fait connoitre qu'il ſe reſſouvenoit 
moins de ſa faute que de ce qu'il lui &toit, il lui fic 
une entiere confidence de Pempreſſement qu'il ayoit 
de conclure la paix avec ſes freres. Ce ne furent pas 
l les ſeules marques de bonte que ce pere lui tẽmoi- 
zna; car ayant reſolu d' envoyer quelqu'un vers le 
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Roi de France, que la politique avoit armé contre 
lui en faveur de ſes enfans rebelles; comme il fut 
queſtion de faire choix d'une perſonne digne de cet 
emploi, il jeta les yeux ſur ce meme fils ; & ſans 
ſonger à ſes fautes paſſces, il voulut le charger d'une 
affaire de cette importance. 
Quelques jours après, il lui donna les inſtructions 
neceſſaires pour pouvoir reuſſir dans un deſſein fi 
avantageux à ſa couronne. Richard les regut avec 
reſpect; & il ſęut sen ſervir fi a propos, qu'il meri- 
ta qu'on ne ſe reſſouvint plus de tout ce qu'il avoir 
fait. Il mania donc cette affaire avec tant de dextcri- 
te & de ſucces , qu'il menagea une entrevue à Tours 
entre les deux Rois. Ces Monarques y parlerent de 
leurs intErets ; & apres quelques conferences, la paix 
ſe conclut entreux. Une des conditions fut que Ri- 
chard ẽpouſeroit Alix de France, fille du Roi Louis 
& d'Alix de Champagne ſa troifieme femme, Ce trai- 
te ſembloir avoir rendu la paix à Henri; ſes enfans 
rebelles y avoient ErE compris; & Pon ne croyoit pas 
qu'il y elit apparence que perſonne oſdt entreprendre 
de troubler ſon re pos: mais les Rois ont leurs paſ- 
ſions comme les autres; & ce Prince toit dune com. 
plex ion trop ſenſible; amour prit plaiſir plus d'une 
fois a mettre la confuſion dans ſes Etats, après avoir 
jeté le deſordre dans ſon cœur. Il y avoit peu de 
temps que cette fatale paſſion lui avoit fait des affai- 
tes. Il wavoit pu Sempecher de regarder avec trop 
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de tendreſſe Marguerite de France, femme de ſon fils 
ain; ce qui avoit occaſionne une guerre civile dans 
ſon Royaume , qui Pavoit mis à deux doigts de fa 
perte. Quoique le ſouvenir en dũt erre encore preſent 
à ſa mẽmoire, il ne fit aucune réflexion à la vue 
d' Alix. II lei trouva des charmes qu'il croyoit man- 
quer à Marguerite ſa ſæur; & ſans penſer aux ſuites 
ficheuſes qualloit avoir un engagement de cette na- 
ture, il ne ſongea qu'a contenter inconſidẽrement 
les mouvemens de ſon cœur. 

L'Hiſtoire , qui remarque la faute que fit Louis le 
Jeune, en rendant la Guienne & les autres Provin- 
ces a Eleonore, apres Pavoir repudice , fait connoſ- 
tre encore celle que fit ce Prince depuis le traits de 
Tours, dont je viens de parler: car après ce qu'a- 
voit fait Henri a Pe&gard de Marguerite, il falloit 
tout craindre d'un Prince qui ſe laiſſoit maitriſer en- 
tierement par ſes paſſions, Ce qu'on peut dire nean- 
moins pour juſtifier le Roi Louis, eſt que fa fille 
Alix Etoit encore fi jeune, qu'il n'y avoir point d'ap= 
parence que Henri dũt jeter les yeux ſur elle. Ce n'&+ 
toit qu'un en'ant; & avant qu'elle piit Epouſer le 
fils du Roi d'Angleterre , il &toit 4 preſumer qu'il ſe 
rendroit maitre de ſes paſſions , & que le temps di- 
minueroit cette ardeur qui le rendoit ſi ſenſible pour 
les belles perſonnes. Le Roi d'ailleurs Etoit las de la 
guerre; & comme il en youloit õter juſqu'aux moin- 
ares preEtextes , il aima mieux ſui confier la Prin- 

A üj 


17 


6 ALIX DE FRANCE, 


ceſſe, que de ſe jeter dans de nouveaux troubles. 
Elle fut donc remiſe entre fes mains, pour en avoir 
ſoin juſqu'a qu elle füt rout-a-fair nubile. 

Henri, qui commengoit a trouver du plaiſir dans 
la converſation de cette jeune Princeſſe, fut bien-at- 
fe que Pon eũt paſſe par- deſſus tout ce qu on devoit 
craindre de ſon caractere. Il gembarqua avec elle 
pour retourner en Angleterre ; & n'y fut pas plutor, 
qu'il donna des marques viſibles de la complaiſance 
qu'il avoit pour elle. Il recherchoit avec application 
tout ce qui la pouvoit divertir , & n'y Epargnoit ni 
ſoins ni dépenſes. Il etoit toujours auprès d'elle; ſon 
entretien faiſoit ſa plus grande ſatisfaction; & lorſ- 
qu'il Ezoit oblige de Ben Eloigner , on ne lui pouvoit 
mieux faire ſa cour que de lui en parler avantageuſe- 
ment. On lui voyoit prendre un air ſerein & con- 
tent dans une fi charmante converſation; & ſa foi - 
bleſſe devint enſin ſi grande, que pour ſe mieux at- 
tacher à cette Princeſſe, il ſe dètacha entierement 
de tout ce qui bavoit engage juſques-là. 

Ceux qui ne jugent jamais des choſes criminelle- 
ment, crurent qu'il y avoit un changement conſidera 
ble dans la conduite de ce Prince, & qu'il fe retiroit 
des deſordres de fa vie paſſèe, pour prendre des plaia 
firs plus regles , & où il n'y eũt aucun crime, Entre 
ceux-la , quelques-uns Etoient attaches au ſervice de 
la Reine ou par une inclination particuliere , ou pat 
des bienfaits qui les engageoient à la reconnoiſſance, 


t 
4 
E 
le 
* 
oo 


ALIX DE FRANCE. + 


Ils crurent done qu'ils devoient lui tẽmoigner la part 
qu'ils prenoient dans ce changement; & ne voulant 
pas tarder davant age à lui en faire leurs complimens, 
ils furent bien ſurpris de reconnottre par la reponſe 
qu'elle leur fir , qu'elle ne prenoir point la choſe com- 
me eux; & qu'au contraire elle avoit bien une toute 
autre penſce de Pattachement que le Roi faiſoit pa- 
roĩtre pour la jeune Alix. 

En eſſet cette Princeſſe en ẽtoĩt extremement alar- 
mee ; elle ſe reſſouvenoit encore de ce que ſon 
amour pour Marguerite de France lui avoit fait fai- 
re; & comme on eſt toujours plus clair- voyant que 
les autres ſur ſes propres aſfaires , quelqu'intertt qui 
les y puiſſe attacher, elle ne prEvoyoit pas moins de 
douleur & de peine de cette nouvelle affection, que 
de celle qu'il avoit eue pour Marguerite. Ainſi au lieu 
d'entrer dans le ſentiment de ſes Courtiſans, elle 
leur fit connoitre le plus ſuccintement qu'elle put, 
qu'il y avoit moins d'eſpErance pour elle que jamais 
de gagner Vamitie du Roi, puiſqu' il Etoir plus ailE 
de ſe rendre maĩtre d'un cœur qui ſe partage entre 
pluſieurs inclinations, que de celui qui ne ſe donne 
qu'à une ſeule perſonne , & du merite encore de celle 


qui commengoit a Poccuper, 


Ces perſonnes qui ẽtoient entierement d&youdes & 
ſes inteErers, voulurent lui repliquer , & lui 6ter de 
Feſprit des impreſſions fi contraires 4 ſon repos ; 
mais elle ne put ſouſſrir leur aveuglement. Elle les 
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interrompit dès le commencement de leur diſcours. 
„ Croyez (leur dit la Reine) qu'il eſt difficile de me 
„ tromper ; je connois trop les effets de amour 


„ pour m'y laiſſer ſurprendre; je ſgais par ou 1} com- 


mence, & par où il a coutume de finir, II $inſt- 
nue Yabord ſous pretexte de nous faire admirer 
ce que la nature a forme de plus beau; mais il 
n'en demeure pas-la ; & bientot il fait agir Ta- 
mour propre qui ſert à perdre tout le monde. Cer” 
te bonne opinion que chacun a de foi, nous re- 
preſente à tous momens que nous avons autant 
de merite qu aucun autre, & nous perſuade enſin 
que puiſque celui qui doit poſſEder un fi bel objet, 
doit etre beureux , nous devons par conſequent 
tout entreprendre pour en faire la conquete. De 
„ Padmiration on en vient aux deſits, mais à des 
„ deſirs tendres & preſſans, qui font bientor voir 
v que ce qui ne paroiſſoit qu'un ſimple amuſement, 
„ eſt devenu une paſſion violente. Helas! ( conti- 
„ nuoit- elle) que je ne devine que trop ce qui m' ar- 
23 
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rivera ; & je ne prevois que trop les maux de cet 

engagement, dont vous croyez neanmoins que je 

dois ètre ſatisfaite „ 

« Mais , Madame ( lui rEpondit une de ces per- 
» ſonnes qui portoit la parole pour ſes autres) Alix 
» weſt pas plus belle qu'etoit ſa ſœur, le Roi Vai- 
„ moit rendrement : cependant nous ſgavons tous 
„ que vous avez trouve moyen de I'Eloigner de ſeq 
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» cœur; que devez-yous donc craindre de celle-ci 
» dont la beauté n' eſt point comparable à celle de 
» Marguerite, & par conſ&quent beaueoup moins 
» capable de produire un engagement ſerieux? Vous 
„ ſcavez d' ailleurs que cette ainte lui avoit Er6 con- 
» fice des Page de quatre ans; que la longue habitu- 
» de que le Roi avoit contractee avec elle, avoir pẽ- 
v ne tre juſques au fond de fon cœur. 11 S'toit fait 
» une loi indiſpenſable de Paimer ; , & cette amitiẽ 
» d' habitude S enracine beaucoup plus fortement que 
v celles qui ne ſont que paſſageres. Celles-ci naiſſent 
„ & meurent preſque en un meme jour, au lieu que 
» les autres ne finiſſent ordinairement qu'avec la 
vie „. 

La Reine ecouta paifiblement ce diſcours; mais 
elle n'en fur pas plus perſuadce pour cela; elle vou- 
lut meme tẽmoigner qu'inutilement on & efforęoit de 
la conſoler. « Ne cherchez point (dit-elle) tant de 
v raiſons pour appuyer une ſi mEchante cauſe ; vous 
„ ne nVavez rien dit que je puiſſe goùter; & je ſuis 
„ ſure que vous-memes ne le gourez pas. Votre at» 
» tachement pour moi vous fait chercher ſeulement 
„ A me cacher ee que je dois craindre ; mais parlez 
» une autre fois de meilleure foi , ou connoiſſez 
w mieux ce que c eſt qu'un amour naiſſant , vil eſt 
„vrai que vous en ayez {i mauvaiſe opinion que de 
„ le croire incapable d'un grand fracas. Ces anciens 
» engagemens que vous yenez de tant vanter, ons; 
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ils rien d'auſſi agrèable qu'une inclination nou- 
velle? Se dit-on jamais rien de touchant d'une 
beauté dont on connoit les charmes de longue 
main; & weſt-ce pas dans une nouvelle connoiſ- 
ſance qu'on reſſent ces ardeurs qui ne nous laiſ- 
ſent point de repos? Ne croyez pas (continua- 
t- elle) que ceci arrive par une bizarrerie de I'a- 
mour; l'amour en cette rencontre a la raiſen de 
ſon c6t6, N'eſt- il pas juſte de ne plus eſtimer for- 
tement ce qui nous a donne mille marques de ſa 
foibleſſe ? & comment voulez-vous qu'une Dame 
ait vu ſoupirer long-temps un Amant , ſans avoir 
fait connoitre qu'elle Etoit ſenſible , & par conſe- 
quent ſans lui avoir donne des marques de recon- 
noiflance ? N'eſt-ce pas dans ces laches complai- 
ſances qu'un ingrat trouve tout ſujet de ſe de goũ- 
ter? & voit-on qu'un Amant , apres avoir obrenu 
ce qu'il deſire, conſerve les memes empreſſemens 
qu'il avoit auparavant ? Je ſęais bien ( reprit-elle ) 
que Marguerite na jamais eu que de la cruaute 
pour mon infidele, & que je ne ſgaurois lui faire 
Papplication de ce que je viens de dire ici; mais 


enſin elle a &t6 expoſee trop long-temps a PEcou- 


ter, pour ne Payoir pas Epuiſe de douceurs ; & en 


matiere de galanterie , il eſt facheux meme à un 
Amant de ſe voir oblige de dire toujours la meme 
choſe. Il ne parle plus que par habitude; & qui ne 
ſgait pas que parler ſans empreſſement, Celt etre 
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» ſans tendreſſe? L'amour peut- il ᷑tre ſans defirs ? 
„ & weſt-ce pas rentrer dans ſa liberté, que de n- 
» voir plus ces grandes paſſions qui approchent plu- 
» t6t de la folie que de la raiſon? Tombez donc d'ac. 
» cord avec moi ( continua-t-elle) que ces vieilles ha- 
„ bitudes n'ont point les agremens d'une nouvelle; 
„& jugez de-la ce que j'ai a craindre d'un attache- 
„ ment que le Rol commence a tEmoigner pour lg 
» jeune Alix », 3 
Quand on eut vu que les alarmes de la Reine 
Etoient ſi bien appuyces, on prit le parti de ne plus 
re pondre; chacun au contraire entra dans ſes ſenti- 
mens, & lui ſouhaita une meilleure fortune. Ces 
yoeux neanmoins ne furent faits que du cœur: tout 
le monde gardoit un triſte ſilence qui ſembloit pré- 
ſager les malheurs qui devoient bientor Eclater, Mais 
quoi! quelque precaution qu'on y apporte, peut- on 
Eviter ſa deſtinébe? n'eſt-ce pas proprement faire 
ce que font les impuiliantes vagues de la mer, 
gui ſont obligées de fe briſer contre les rochers 
qu'elles rencontrent? La prudence humaine a-t-elle- 
toit de reſiſter à ce qui eſt ſi fort au- deſſus delle? 
& quand la Reine ei mis dans ſes intérets tout 
ce qu'il y avoir de plus habile dans les Etats du 
Roi ſon: mari , pouvoit-elle empecher les effets de 
la paſſion du Roi pour la Princeſſe Alix, puiſqu'ek- 
le $etoir vainement oppoſce aux ſentimens de co 
Prince pour Marguerite? Elle en ſentoit Pimpoſy 
ſibilize, 
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En effer ce Prince, Pun des plus foibles de tous 
les hommes, commengon à ne plus regarder qu'A- 
lx; tout ce qu'elle faiſoit, ẽtoit toujours bien; nul 
plaiſir pour lui que ceux qu'il trouvoit avec elle; 
point de converſation agreable que celle de cette 
Princeſſe; il n'y avoir de graces à diſtribuer A ſes ſu- 
jets, que celles qu'elle demandoit ; enfin point de 
complaiſance que pour ce qui la regardoit, Une con- 
duite fi Eloign&e de ce que le Roi ſe devoit & Iui-mC- 
me, augmenta le chagrin de la Reine; tout ce qu'- 
elle voyoit reveilla ſa jalouſie. Cependant connoiſ- 
ſant Pinnocence de la Princeſſe, elle ne lui voulut 
point de mal; elle ſęavoit que cette jeune Princeſſe 
ne contribuoit en aucune maniere a ſon malheur, Son 
reſſentimerit fut donc entierement reſerve pour le 
Roi; elle lui fir plus d'une fois la guerre de ce nou- 
vel attachement, & tachoit de le toucher tant6r par 
ſes prieres, & tant6rt par des menaces. Mais quoi- 
qu'elle le fit ſouvent rentret en lui-meme , & qu'il 
connilt le precipice od il ꝰalloit jeter, ſon amour fut 
plus fort que toutes ſes r&flexions. Il Etoit dit qu'il 
aimeroit la Princeſſe plus qu'il n'avoit jamais aim 
perſonne; & il ne put venir à bout de ſe furmonter 
en cette occaſion. 

Le Roi & la Reine n'&toient pas ſeuls à plaindre, 
Le Prince Richard & la Princeſſe Alix avoient Pun 
pour l'autre des ſentimens qui faiſoĩient leur malheur. 
Le Prince, quoique bien fait de ſa perſonne , d'un 
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taractere aimable, & d'ailleurs tres-honnete homme, 
deplaiſoit extremement a la Princeſſe; comme la 
princeſſe pat un eſſet de la bizarrerie de la fortune, 
quoique tres-aimable , ne plaiſoit nullement au Prin- 
ce. Le Roi qui les examinoit de pres, - n'eut aucune 
peine 2 connoitre cette oppoſition; il en congut mè- 
me de grandes eſpErances , & tacha de fomenter leur 
diviſion, Il infinuoit continuellement a Alix que Ri- 
chard ſe rendoit indigne de la poſſeder par le peu de 
conſideration qu'il avoir pour elle; qu'il ne compre- 
noir pas ſon aveuglement; mais que ſi elle Pen vou- 
loit croire, elle le puniroit de tout le mal qu'il fai- 
ſoit ; qu'il ſgavoit bien a quoi la qualitẽ de pere obli- 
geoit envers ſon fils; mais qu'il ne toit point aſſez in- 
juſte pour ne pas Pavertir d'un mæpris qui toit fi vi- 
ſible: que pour lui il &toir r6/olu d' empècher ſon 
mariage, juſqu'a ce que ſon fils rentrat dans ſon de- 
voir, & rendit ce qu'il devoit à une auſſi aimable 
Princeſſe. 

Le Roi tachoit par ſes manieres obligeantes de 
Ninſinuer dans Veſprit de la jeune Alis; & comme 
rage ou il Etoit , ne lui donnoit pas aſſez bonne opi- 
nion de lul meme, pour oſer entreprendre de lui de- 
clarer ſes veritables ſentimens, il les couvrit long- 
temps de cette fauſſe apparence d honnẽtetẽ. Cepen- 
dant Alix, qui ne liſoit pas dans le cœur du Roi, lui 
ſcavoir bon gre de ſe declarer pour elle. Elle faiſoit 
ſon poſũble pour ſurmonter TVindiff6rence qu'elle ayoig 
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pour le Prince; & elle eſpera que pendant que Henri 
retarderoit ſon mariage, ſon cceur ſe porteroit peurs 
etre à ſon devoir, ou du moins que il ne pouvoit 
conſentir 4 aimer ſon fils, il le recevroit toujours 
avec moins de repugnance, 

C'eſt ainſi que cette jeune Prineeſſe travailloĩt pour 
avoir rien a ſe reprocher; mais la vertu, qui agiſ- 
foir fi puiſſamment dans ſon ame, ne faiſoit pas les 
memes impreſſions ſur celle du Roi. Ce Prince ne 
laiſſoit pas nẽanmoins de ſe reprocher ſa foibleſſe ; & 
comme il en enviſageoit les ſuites , il ſe propoſoir de 
Ja ſurmonter ; mais ce n'&toient que des reſolutions 
Incertaines ; un regard d' Alix les lui faiſoit oublier 
dans le moment, Ce qui ſe paſſoit dans ſon ame ne- 
toit pas proprement un combat; la ſenſibilité avoir 
pris le deſſus ; ſoit que ſon penchant le rendit natu- 
rellement foible , & que le temps qu'il avoit paſſe 
dans le plaiſir , elit crouffe en lui la vertu, il ſe ren- 
doit bien plutdrt aux ſentimens qui conduiſent à la 
„ qu'A ceux qui menent à la gloire. Mais auſſi 
it- il pas le vrai chemin pour ſe defaire d'un 
gmour qui faiſoit tort a ſa reputation ; il Etoit à tout 
moment avec la Princeſſe, à la conſiderer, a Pentre- . 
tenir, 3 Tadmirer. Eſt- il un moyen plus aſſure pour 
augmenter une paſſion au lieu de VEteindre? weſt- ee 
pas dans ces ſortes d'occaſions que Von doit ſe de- 
fler de ſoi-m&tme ? ſans une retraite judicieuſe, 
quelles ſurpriſes ne doit-on point craindre ? weſt- ce 
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pas vouloir tomber dans les piẽges, que de pretendre' 
en ſauver par le ſeul ſecours de la raiſon , ou wem- 


ployer qu'un foible raiſonnement contre les plus ten- 
dres mouvemens de la nature, qui ſeduiſent les ſens 
avec tant d'enchantement & de plaiſir ? 

Le Roi ſe trouyoit donc engage tous les jours de 
plus en plus; & ne pouvant plus vivre dans la con- 
trainte où il avoir vEcu juſques-là avec la Princeſſe, 
il reſolut enſin de lui dEcouvrir ſon amour. Cepen- 
dant il la vit bien des fois ſans oſer lui parler; le reſ- 
pect arrẽta plus d'une fois ſes paroles; lorſqu'il avoit 
deja la bouche ouverte, il commengoit a faire de nou- 
velles réflexions. Alors on elit dit, A voir ce qui fe 
paſſoit dans ſon ame, qu'il ſe repentoit d'avoir trop 
cout des defirs ſuborneurs. En effet il enviſagea ſe- 

ieuſement qu'il alloit faire prendre les armes au 

rince Richard; que ſon fils n'auroit pas plus de reſ- 
dect pour lui qu'en avoit eu ſon aint dans une pa- 
reille rencontre; qu'il ſeroit appuye du Roi de Fran- 

e ancien ennemi de ſa couronne , & par la jaloufie 
qu'il y avoit entrieux , & par Pinteret qu'il avon à 

onſerver Phonneur de ſa fille, Il vit bien enfin qu'iy 
alloit replonger ſes ſujets dans les horreurs d'une 
guerre civile, dont ils ne faiſoient que de ſortir. Des 

onſiderations fi puiſſantes Etoient capables ſans dou- 
te de le remettre dans le bon chemin ; mais Henri 
avoit dans ſon amour propre un ennemi autant plus 
dangereux qu'il en &toit obſeds à tout moment, Ce 
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' malhenteux Prinee Ecoura un peu trop; & ce fut 
avec lui qu'il combattit les plus ſages r&flexions, II 
ne put conſentir apres cela de ceder 4 un autre la 
poſſeſſion d'une ſi charmante Princeſle ; & ne voyant 
point de nioyen d' etre heureux ſans elle, il reſolut 
de la diſputer contre toute la terre. 11 ne pouvoit 
gueEres eſperer neanmoins de reuſſir dans ce deſſein; 
car la Reine Eleonore apportoit un obſtacle invinci- 
ble à ſes pretentions, Il la haidoit deja beaucoup; 
mais cette oppoſition la lui ſit encore hair davantage: 
11 ne la put plus voir ſans emportement; & ſongrant 
a Ben defaire, il crut que s'il pouvoit y reuflir , ce 
ſeroit le moyen de parvenir au mariage de la Prin- 
ceſſe, dont il commengoit a ſe flater. 

Il prit beaucoup de meſures, comme fi le projet 
en elic ẽte juſte & legitime; & après avoir forme les 
plus ẽtranges reſolutions contre la Reine, il prit 
le parti de ne plus garder le ſilence aupres d' Alix, & 
de lui faire connoitre à quelles extrẽmitẽs il etoit ca- 


pable de ſe porter pour amour d' elle. Il ne lui toi, 


pas difficile de prendre ſon temps; il la voyoit à tou- 
te heute; & d'ailleurs il en ẽtoit toujours EcoutE fa- 
vorablement; parce que la Princeſſe ne penetrant pas 
ſes deſſeins, Etoit ravie de avoir de ſon, c6rE pour 
&oppoſer au mariage du Prince Richard qu'elle avoir, 
tous les jours de plus en plus en averſion. Un jour 
donc que le Roi lui Etoit allé rendre viſite, elle trou- 
ya ce Prince plus melancolique qu'a Vordinaire, Elle 
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lui en demanda la cauſe en m&ne temps; & le re- 
gardant d'une maniere toute obligeante: « Qu'y a- 
» t il, Seigneur (lui dit elle) qui vous puiſſe donner 
» tant de triſteſſe ? ſgachez que je prens aſſez de part 
» au changement qui paroit ſur votre viſage pour 
» men alarmer, & que je vous ai aſſez d' obligation 
» de la maniere dont vous vivez avec moi, pour 
„men etre jamais ingrate v. 

Un diſcours fi obligeant penẽtra le cœur de ce Prin 
ee; il regarda de tous c6t6s pour voir fi quelqu'un le 
pouvoir entendre; & voyant que tout ce qui avoiꝰ 
ſuivi chez la Princeſſe, $'c&toit Eloigne par reſpect: 
» Vous avez trop de bontẽ, Madame (lui dit-il) pour 
» un Prince A qui vous n' avez encore aucune obliga- 
» tion qui merite que vous entriez i fort dans ſes in- 
» terets; & ſi vous m' tes redevable de quelque cho- 
» ſe, ce n'eſt que de ce chagrin que vous remar- 
» quez maintenant ſur mon viſage. Oui, Madame, 
v il ne vient que de la part que je prens à votre tri- 
» ſteſſe, quand je dois vous annoncer qu'il faut vous 
w reſoudre au mariage de mon fils. Le temps de ſa 
» concluſion approche; & je ne puis plus me dif 
v penſer de vous en avertir , quelque ſoin que Jaye 
„ pris d' loigner une choſe qui ne vous doit pas èrte 
v fort agreable, puiſque je ne vois pas qu'on ait pour 
„ vous tous les &gards que vous MErItez „. 

La Princeſſe ne put entendre ces paroles, fans 
zougir ; elle palit enſuite, & n'eut pas la force de r 
- o 
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pondre. Ce Prince Fobſervoit exactement; & tichoie 
A lire juſqu'au fond de ſon cœur, pour juger de-IA 
quelles pouvoient Etre ſes eſperances, Il lui ſembla 
que tout alloit bien pour lui; & comme une longue 
pratique avec les femmes lui avoir acquis une exp&e 
rience conſommee , il ne vit pas plutòt I'&tat-ou Etoie 
la Princeſſe, qu'il jugea combien le mariage lui de- 
plaiſoit. Ce lui fut un grand ſujet de joie, il ꝰ en pro- 
mit en mème temps une reuſſite conforme A ſes de- 
firs; & ſe repaiſſant d' eſperance, il reprit la parole 
en ces termes: » Le Roi votre pere me fait preſſer 
v par ſon Ambaſſadeur de vous remettre entre les 
»- mains du Prince Richard, & de vous le faire 
» Epouſer, Y conſentez-vous ,. Madame? je deſire 
„ ſgavoir ce que vous en penſez, avant que de le 
» faire, & je veux bien m&me vous en dire mon 
„ ſentiment. avant que d'apprendre le votre. Vous 
„ connoftrez par-la ma finceritE; ce qui vous doit 
»- Obliger d'en uſer de meme avec moi, ſans vous 
„ amuſer à ces deguiſemens que la pudeur exige ſou- 
v vent d'une jeune Princeſſe, quand il s'agit. de de- 

v couvrir au vrai Tetat de ſon cœur „. 
» Le bonheur du Prinee Richard, ( continua le 


2» Roi) ſeroit grand, sil ſęavoit le connoſtre: il va 


„ poſſeder la plus belle Princeſſe de Europe ; & ce 
„ qui meriteroit mille ſoins & mille aſſiduités, ne 
» lui a pas ſeulement coũte un ſoupir ; il ſemble mẽ- 
» me qu'il a deja toute Ia tranquillite d'un Epous » 


i 
£ 
G 
3 
3 
bY 
2 
* 
» 
3, 
E 
I, 
50 
» 
I» 
2 
» 


, i... 


7 7 


ALIX DE FRANCE. my 


v lorſqu'il ne devroit encore avoir que les inquiẽtu- 
» des d'un Amant. On ne lui voit point ces com- 
» plaiſances que produit ordinairement un amour 
„ tendre. Quand il eſt dloigne de vous, il ne ſgait 
„ ce que Ceſt quardeur & qu*empreſſement ; il nen- 
„ tame jamais adroitement un diſcours qui vous re- 
» garde, pour avoir le plaiſir &entendre parler de 
» vous; il ne ſe trouve jamais de deſſein premeditsE 
„ aux endroits ou vous allez ordinairement; & gil. 
» arrive qu'il $'y trouve, l'on ne voit point que ſes 
» yeux ſe rencontrent avec les võtres, ou bien c'eſt 
» un effet du hazard, & non pas de ſa volonté. Que 

» voulez-yous enſin que je vous diſe ? ne reconnoiſ- 

„ ſez-yous pas auſſi- bien que moi, que ce malheureux 

» Prince ne recherche que les occaſions de ſe rendre 

„ indigne d'une fi aimable Princeſſe, & que le Ciel 

„ ne vous pouyoit choiſir un mari auſſi inſenſible a 

„ tant de charmes ? C' eſt lui nẽanmoins (continua- 

» il) A qui vous allez vous lier pour toute votre vie; 

C' eſt lui que bient6t vous recevrez entre vos bras, 

„ &A qui enfin vous allez faire de tendres careſſes 

„ auſquelles il ne rẽpondra pas comme il le devroit; 

» Celt lui en un mot qui les recevra fi froidement , 

„ qu'on diroit qu'il ne ſęait pas eſtimer tous les 

„ charmes que je vois. Ah! Madame, faut- il qu'un ſi 
„ grand mérite ſoit expoſe à tant de mepris , & que 

„ la crainte qu'une Princeſſe peut avoir de manquer 

» A ſon devoir , Poblige d' etre ſans reſſentiment fur 
» un ſi grand outrage v? By 
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Le Roi accompagna ces paroles d'un ſoupir ; & ſey 
regards apprirent à Alix dans un moment ce qu'elle 
avoit ignore juſques-la, Sa ſurpriſe fut extraordinai- 
re, elle avoit pas eu ſeulement le moindre ſoupgon 
de ce qu'elle commengoit 4 connoĩtre; & la nou- 
yeaut6 de cette demarche Pembarraſſa extremement, 
Cependant elle n'eut pas plus de complaiſance pour 
le pere qu'elle en avoir pour le fils; Pamour de Pun 
au contraire Paſligea plus cruellement que Vindiffe- 
rence de l'autre; & elle sen trouva fl accablee, qu'elle 
Fur prere mille fois de rer rocher A ce vieillard amou- 
reux & ſon crime & ſa folie. Mais après bien des 
combats, la politique prit le deſſus chez elle, & con- 
ſidera qu'elle ne titeroit aucun avantage de ſon reſ- 
ſentiment; au lieu qu'elle en pouvoit beaucoup eſpc- 
rer de ſa diſſimulation: elle rèſolut done de menaget 
ce Prince; elle S imagina meme que ſi elle vouloit 
lui donner quelque eiperance, il ne conſentiroit ja- 
mais à ſon mariage , & Sy oppoſeroit au contraire de 
tout ſon pouvoir. 

Pendant toutes ces réflexions , la Princeſſe ne put 
Sempeécher de faire paroitre ſur ſon viſage combien 
elle etoit embarraſſee; le Roi de ſon core n' toit pas 
moins à plaindre; il craignoit & deſiroit une rEponſe, 
Il devoit Etre heureux , fi elle lui etoit favorable; 
mais il devenoit le plus malheureux de tous les hom- 
mes, {i elle ne s accordoit pas avec ſes deſirs. Il je- 
toit quelquefois les yeux ſux la Princeſſe; & tachoit par 
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ſes regards de lui inſinuer de la douceur. Il attendoit 
avec un batement de cœur extraordinaire cette im- 
portante rEponſe d'où il faiſoit dEpendre tout le bon. 
heur ou le malheur de ſa vie; mais quelle fut fa ſur- 
priſe de voir la Princeſſe demeurer dans le ſilence! 
Elle n'cut pas la force de lui dire une ſeule parole; & 
quoiqu' elle fut rẽſolve à le traiter doucement , jamais 
il ne fut en ſon pouvoir de lui dire ce qu'elle avoit 
projertrs , tant elle avoir de peine à parler au- 
trement qu'elle ne penſoit. Le Roi ne ſęut preſque 
que croire de ce qu'il voyoit, & fur quelque temps 
incertain de ce qu'il devoit faire, ne ſgachant gil lui 
ſeroit plus avantageux d'apprendre ſa deſtinee ou de 
Fignorer, Mais enfin le deſir de ſęavoir ce qu'il de- 
voit eſptrer , hemporta ſur ſa crainte; il reprit done 
la parole, & parla en ces termes: « HE bien, Ma- 
» dame, que veut dire un fi long ſilence , marque-t- 
» il votre refus ou votre conſentement? Epouſerez- 
„vous mon ſils qui ne vous aime pas; & faur-il que 
» tout ce que je vois de charmes ſoit reſerve à une 
» perſonne qui en connoit fi peu le mErite? Non je 
„ ne puis me reſoudre à vous le laiſſer Epouſer ; & 
„ m'en duffiez-vous hair , je ne ſouffrirai pas qu'E= 
» tant ſi indigne de vous, il ſe puiſſe vanter de jouir 
» de ce qui merite mille fois plus que lui. Je ſais que 
„ ce diſcours vous patoĩtra de mauvaiſe grace dans 
„ la bouche d'un pere qui eſt oblige d' excuſer ſors 
» fils, plutôt que de ſe declarer contre lui; je ſgais 
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» auſſi que c'eſt me Pattirer ſur les bras, que de vous 
» parler auſſi ſincerement, Sil vient jamais a Pap- 
»» prendre; mais ſgachez qu'il y a quelque choſe de 
v plus fort que la nature qui m'oblige a vous parler 
» ainſi; & d'ailleurs que je fais fort peu de cas de 
v ſon reſſentiment, pourvu que vous vouliez bien 
v ne vous point joindre A lui contre moi. Oui, Ma- 
» dame , je ne conſidere que vous en cette rencon- 
» tre; Ceſt 4 vous que je veux plaire, & à qui je 
v veux obeir; car il n'eſt plus temps de vous degui« 
» ſer mes veritables ſentimens. Je vous aime, & 
„ ai aime des le premier jour que je vous vis; vous 
»- avez apporte la paix entre deux Couronnes; mais 
v vous avez jeté le deſordre dans le cœur d'un mi- 
1 ſcErable Prince qui, pour juger fi le Traité qu'il a 
3» 
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fait avec le Roi votre pere, lui a été avantageux 
ou non, n'attend que votre rEponſe, C'eſt à vous 
maintenant 4 choiſir ou du pere ou du fils : Pun 
vous eſt deſtiné par la bizarrerie de la fortune; 
Fautre par une inclination puiſſante qui Pattache à 

» Vous pour toute ſa vie. Tout ce que j'ai a vous f 
2 prier, Ceſt de vouloir faire reſlexion ſur la diffe- 
# rence de nos ſentimens, & de ne vous pas laiſſer \ 
© ſurprendre à ce qu'il vous tEmoignera , des qu'il M» 2 
i 

c 


| » ſcaura que je vous aime : car enfin je ne doute pas MW» i 
que la jalouſie ne lui faſſe faire ce que le devoir & - 
» la raiſon n'ont pas été capables de lui inſpirer. „ d 


» Oui, Madame, je prevois qu'il vous aſſurera bien- Iv c 
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töt d'une forte inclination ; mais il ne la ſentira 
„ pas telle qu'il prendra la peine de vous la dire, & 
» ſon cœur Ven dEmentira, fi vous le voulez bien 
» examiner, Quoi qu'il en ſoit, je me flate que je 
„» ne vous rens pas un mddiocre ſervice en cette 
» occaſion : vous Paimez ou vous ne Paimez pas; fi 
„ vous Paimez , vous ſerez ravie qu'il ne continue 
v pas de vivre avec vous auſſi froidement qu'il a fait 
v juſqu' ici, & je vais ètre cauſe de ce changement z 
» fi vous ne Paimez pas, vous ne ſerez point fa- 


& „ chce que je vous offce ma protection contre lui, 
„ & que Jempeche que vous ne devenicz malheureuz- 
is „ ſe en Vepouſant „. 

* Le Roi ſe tut tout auſſi- tot qu'il eut acheve ces pa- 
a roles, & attendit quelque temps que la Princeſſe lui 

ix répondit; mais voyant qu'elle continuoit a demeurer 

dans le ſilence: « Enfin , Madame ( reprit-1l ) je yois 
m- bien ce qui vous empeche de parler; Pamour que 
- W» j'ai pour vous, vous de plait autant que le mepris 

A de mon fils vous embarraſſe. Vous voudriez qu'il 

as W> fut ſenſible , & que je fuſſe indifferent; vous trou- 
= verez encore que ſon age ſe rapporte aſſez bien au 
er MW» votre, & que mes cheveux gris s'accordent mal 


» avec Pardeur que je vous fais paroftre, He bien, 
as „ ingrate Princeſſe, pouſſez encore plus avant votre 
& cruauté; dites , fi vous voulez, quiil eſt auſſi digne- 
r. W » de votre amour que je le ſuis de votre haine ! tout 
v cela ne fera rien ſur mon coeur ; Henri tout me 
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a priſe qu'il eſt, n'en ſera pas moins à vous que ſi 
„ vous aviez pour lui quelque reconnoiſſance ; & il 
v eſt de ſa deſtince de vous adorer , quelque tEmoi- 
v gnage que vous lui donniez de votre cruaute „. 

Le Roi n'en dit pas davantage; & la Princeſſe ju 
geant qu'elle ne pouvoit Semptcher de lui repondre, 
le fit conformement à la reſolution qu'elle avoir priſe 
de ne point trop le maltraiter, « Je rai point, Si 
» (lui dit-elle) les ſentimens que vous me croyez ; 
„ Je vous avouerai cependant que je ſuis plus ſur 
» priſe de ce que vous venez de m*apprendre , que 
» des froideurs du Prince Richard; mille defaurs 
v qu'il yoit en ma perſonne, autoriſent ſon indiffe. 
v rence; au lieu que rien ne peut excuſer votre aveu- 
„ glement. Il eſt bien malheureux de ne pouvoir 
„ m'aimer , puiſque je ſuis deſtinee a Erre ſon Epou- 
» ſe; mais je ſuis auſſi à plaindre que lui, de me 
„ voir obligte de me donner 4 un mari fi indiffe- 
3» TENT „. : 

Votre mari, Madame ( repliqua le Roi): il ne 
'» Peſt pas encore, & ne le ſera meme jamais, fi 
»» vous m' en voulez croire. Je vous dirai de plus que 
„ il ne vous faut qu'un Epoux tendre & paſſionne 
„ pour vous rendre heureuſe, je vous offre en moi 
„ un caractere tout femblable à celui que vous pou- 


„ ven deſirer. « Vous, Sire, mon mari ( rEpondit la 


» Princeſſe toute Eronne&e ) qui pourroit croire que 


» vous me fiſicz une pareille propoſition? & 
- 
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„Oui moi, Madame ( interrompit le Roi) & je ne 
» vois pas pourquoi vous devez ètre {i ſurpriſe, à 
v moins que ce ne ſoit la difference de notre age qui 
„ vous alarme ; mais apprenez que cela ne vous de- 
» vroit faire aucune peine: un veillard rẽcompenſe 
v ce petit defaut par mille complaiſances. Il connoit 
„ la grace qu'on lui fait de ſe donner à lui; & il en 
» eſt toujours recormoiſſant; au lieu qu'un jeune 
» cœur mepriſe bientòt ce qu'il poſſede, Il n'y a 
„ point de ſuretè avec ces ſortes de gens: ils S ima- 
»» ginent faire grace, au lieu de la recevoir; & ſurs 
» de pouvoir faire de nouvelles conquetes , ils s- 
v porent le plus ſouvent en deſits pour tout ce qu' ils 
„ voient, donnant par leur inconſtance mille ſu- 
» jets de chagrin à ce qu'ils n'aiment plus, & qu ils 
» devroient cependant aimer toute leur vie „. 

La Princeſſe n'toĩt pas encore bien revenue de 
etonnement 01 Pavoir jetée la propoſition du Roi z 
ces dernieres paroles acheverent de la confondre: 
elles lui firent comprendre en un moment combien 
il Eroit amoureux, & par conſcquent ce qu'elle de- 
voit craindre de la violence de ſes deſits. Elle eut pi- 
tiE nẽanmoins de ſa foibleſſe ; & croyant que la dou- 
ceur lui ſerviroit plus aupres de lui que la cruauté: 
« En quel pays, Sire ( lui dit- elle) ſommes-nous 
» donc? n'eſt- ce pas au Roi d'Angleterre à qui je par- 
» le, & au mari de la Reine Eleonore? depuis quand 
v eſt - il permis dans vos Etats d avoir deux femmes? 
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de vos paſſions , ne craignez-yous point que le de- 


ſongez-vous bien à ce que vous me dites, & ne 
eraignez- vous point que Pon ſgache dans le monde 
une propoſition ft extraordinaire ? Eleonore & Ri- 
chard ont-ils ſujet d'erre contens de vous; & que 
diroit mon pere, s' il ſgavoir dequoi vous m'entre- 
renez? « Le Roi votre pere ( rEpondit ce Prince] 
ne ſera point fache que vous deveniez Reine, quand 
vous ne devez Etre que la femme d'un Sujet; & 
je fais fi peu de cas du reſſentiment d' Eleonore & 
du Prince Richard, que je n'en ai pas ſeulement 
la moindre inquictude. Je les ſgaurai remetue un 
& Tautre dans le devoir, ils goublient jamai; 
aſſez que d'en vouloir ſortir; & pour vous dire 
quelque choſe de plus, ſgachez que j'ai de fi 
bonnes raiſons de repudier la Reine, que le ſucces 
en eſt indubitable, des que je Paurai entreptis „. 
« Ah! Sire ( repliqua la Princeſſe) avez vous 
fi peu de ſoin de votre gloire , que d'Ecouter 
de parcilles penſces? ne vous ſouvient-il plus de 
ce que votre amour pour ma ſœur a fait dire de 
vous par toute ! Europe; & les malheurs qu'il a trat- 
nes apres ſoi, ſont-ils tellement effacts de votte 
memoire, que vous ne craigniez point de les voir 
renaſtre ? rave · vous point peur de ces images 
affreuſes qui ſuivent toujours une guerre civile? 
Que diront vos peuples que vous Epargnez fi peu; 
& quand ils ſe verront les malheureuſes victimes 
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ſeſpoir ne les ſollicite a ſe diſpenſer de ce qu'ils 
vous doivent? Ils ont excuſe votre foibleſſe pour 
Marguerite; mais Joſe vous predire qu'il n'en ſe- 


1 1 


8 ra pas de meme en cette occafion, Quand ils vous 
þ verront retomber dans une faute dont vous ne fai- 
tes que de ſortir , ils taxeront votre paſſion de de- 
d bauche , & en prendront ſujet de ſe ſoulever. Elzo- 
L nore perſecutee injuſtement ne manquera pas auſſi 
5 d'appuyer leur rebellion; & perſonne ne pourra 
* y trouver A redire, ſęachant que vous vous ſerez 
5 attire ſon reſſentiment. Le Prince Richard defen- 
is dra ſa mere d'un autre cõtẽ; & perſonne ne le bla- 
re mera non plus qu'elle, ſgachant Pinteret qu'il y 
{1 a, quand ce ne ſeroit que pour conſerver une Prin- 
es 


ceſſe qui lui eſt accordee. Alors que deviendra cet 
amour trompeur parmi tous les troubles de votre 
Etat? & que ne voudriez-yous point avoir donné, 
pour rendre la paix a vos Sujets, qu'une paſſion 
de » criminelle leur aura ravie „? 

« Ah! Madame( repondit le Roi en ſoupirant ) que 
» ne ſuis- je comme vous, ou plut6t que n'ẽtes- vous 
comme moi! vous wenviſageriez pas maintenant 
> toutes les ſuites ficheuſes de cer amour que vous 
„me reprochez; & les douceurs qu'il vous montre- 
> roit , vous cacheroient toutes les peines dont vous 
» voulez m'alarmer. Que ma femme ſe dechaine con- 
tre moi; que mon fils arme toute la terre pour me 
faire la guerre; qu'ils entrainent encore après eux 
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» la ruine de mes Etats : tout cela ne me fera point 
„ changer de reſolution, La paſſion que j'ai pour vous, 
+» eſt plus forte que toutes les craintes que vous vou- 
„ lez me donner. Un regard favorable de ma Princeſſe 
-» 2 dequoi me r&compenſer de toutes les pertes que je 
- » puis faire; que je puiſſe ſeulement eſperer que vous 
- > . pourrez &tre ſenſible a mon amour, & vous ver- 
„ rez, Madame, que je ſacrifierai bient6t a de fi 
„ douces eſperances tout ce qui attache les autres le 
v plus fortement a la vie „. 

La Princeſſe avoit pas deſſein de rẽpondre favo- 
rablement a ce que lui avoit dit le Roi; mais ſgachant 
que cꝰtoit irriter un eſprit, que de S oppoſer direc- 
tement a ce qu'il deſiroit, elle ? accommoda au temps, 
& lui parla tout autrement qu'elle weir fait, fi elle 
eũt pu dire ſes veritables ſentimens. Elle lui remon- 
tra ncanmoins combien il y avoit d'injuſtice dans ſes 
deſirs; & fit ce qu'elle put pour le tirer de ſon aveu- 
glement. Mais ce vieillard amoureux ne prit pas pour 
cela de meilleures reſolutions: quand il aimoit une 
fois , il n'&toit pas fi aiſé de le deſabuſer de 
amour. II ſe ſ&para donc de la Princeſſe ſans avoir 
deſſein ſeulement de faire reflex ion fur ce qu'elle lui 
avoit dit; & ſa paſſion fut fi forte, qu'il en perdit en- 
tierement la raiſon. 

Cependant Alix, quelque mine qu'elle elit faite, 
Etoit dans un chagrin mortel de ce qu'elle venoit 
d apprendre. Elle craignoit Egalement de tomber en- 
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tre les mains du pere & du fils; & Pun ne luÞ 
ſembloit pas plus aimable que autre. Dans un ętat fi 

facheux elle ne ſgavoit à quoi ſe rẽſoudte; mais enſin 
elle ſe repreſenta tant de fois ſon devoir, que pour 
emptcher les ſuites d'un amour fi criminel , elle eut 
deſſein d'informer la Reine de ce qui ſe paſſoit ; elle 
$ imagina qu'elle lui en auroit obligation, & qu'elle 
lui aideroit A prendre la reſolution neEceſſaire dans 

une occaſion fi preſſante. Elle lui envoya done une 

perſonne fidele, & en qui elle ſe pouvoit conſier; 
elle lui fir demander un rendez-vous aſſure , & où 

elle put Pentretenir d'une affaire qui leur toit d auſſi 
grande conſequence à Pune qu'a autre. Comme Eleo- 
nore ſe conſitmoĩt tous les jours de plus en plus dans 
les ſoupgons qu'elle avoit de ſon mari, elle ſe douta 
bien à peu-pres de ce qu'elle lui vouloit dire. Elle 
lui ſgut bon gre de ce qu'elle faiſoit , & lui manda 


u- qu'elle ſe rendroit ſur le ſoir A ſon appartement; elle 
ur y vint ſeule, & ſans que perſonne en ſur rien. Ce ne 
ne furent que complimens & civilit&s dans les commen- 
de cemens de cette entreyue ; mais quand la Princeſſe 
oir lui eut declare la converſation qu'elle avoit eue avec 


le Roi ſon mari, & ce qu'elle devoit craindre de ſes 

ſentimens, la choſe changea bient6t de face. Au lieu 

de ces honnètetes que la Reine avoir cues pour elle, 

elle en vint a des reproches, comme ſi elle avoit et 

capable de le ſEduire : ce ne furent quinjures & em- 

portemens; mais la Reine enſin connoiſſant Pinjuſti- 
Cui 
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ec qu'elle faiſoit 4 une Princeſſe innocente , eut re- 


cours aux larmes, & en verſa aſſez pour meriter 
qu'elle ne ſe reſſouvint plus d'un fi facheux traite- 
ment. Elles mèlerent leurs pleurs enſemble , & té- 
moignerent par un long ſilence que la douleur ha plus 
Eloquente n'eſt pas toujours la plus forte, Mais apres 
avoir paſſe quelque temps a pleurer ameErement , il en 
ſallut revenir à la converſation, & prendre des meſu- 
res ſur ce qu'elles avoient à faire, Leur reſolution fur 
qu*Alix Ecriroit au Roi ſon pere ce qui $'Etoit paſſe; 
& qu*Eleonore de ſon cõòtè feroit ce qu'elle pourroit 
aupres de Richard, pour le porter a preſler ſon pere 
de lui remettre ſon accordee entre les mains, & 
de la lui faire Epouſer ſans aucune remiſe. 

Ces deux Princeſſes ſe ſeparerent enſuite. Alix Ecri- 
vit la lettre dont elle Etoit tombèe d'accord avec Eleo- 
nore , & la lui ſit voir des qu'elle fut Ecrice. Elle la 
trouva bien ; & lui apprit auſſi qu'elle avoit parle a 
Richard, qu'elle avoit trouve beaucoup plus amou- 
reux qu'elle ne penſoit ; qu'il avoit temoigne beau- 
coup de reſſentiment de la paſſion criminelle de ſon 
pere; & qu'il Pavoit enfin aſſurèe qu'il ſe porteroit à 
toutes ſortes d' extrẽmités, plut6t que de ſouffrir 
qu'on lui enlevãt IEpouſe qu'on lui avoit promiſe, Le 
Roi de France fur tonne des deſſeins d'Henri , des 
qu'il en fut averti. Celui que ſa fille lui avoit envoyc, 
rentretint longtemps là-deſſus; & comme c'etoit 
une perſonne en qui le Roi pouvoit avoir conſiance, 
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il ne feignit point de lui ouvrir ſon cœur, & de lui 
faire voir le reſſentiment qu'il avoit du procede du 
- Roi d'Angleterre, Il lechargea d'aſſurer la Princeſſe, 
- qu'il bouleverſeroit plut6t ſon Royaume, que de con- 
ſentir qu'on lui manquar de parole, & qu'on violat 
le Traits de Tours. Il le renvoya enſuite vers ſa fille, 
avec des lettres qui Paſſuroient de la meme choſe. 
Cependant ce grand Roi ne crut pas à propos d'&- 
couter tout ce que lui inſpiroir fa colere. Avant que 
d'en venir 4 une rupture ouverte avec un ſi puiſſant 
voiſin, il aima mieux y employer la douceur , que de 
ſe ſervir de la force de ſes armes. Il avoit d&ja fair 
parler a Henri pour le prier de terminer le mariage 
de leurs enfans; il le lui fit redire de nouveau par 
Ambaſſadeur qu'il avoit aupres de lui, mais avec des 
inſtances fi preſſantes, que TAnglois ren fut pas 
Etonne : il connut bien d où cela venoĩt; mais il cut 
bien encore à ſonger, quand il vit le Prince Richard 
a {es pieds, lequel lui demanda la meme choſe qu'a- 
voit fait PAmbaſſadeur, & d'une maniere toute auſſi 
preſſante, Il fallut chercher des raiſons dans la poli- 
tique pour autoriſer ſon retardement, Il rèpondit à 
ſon fils que ce n' toit point à lui à penẽtrer dans les 
ſecrets de Etat: qu'il ſgavoit ce qu'il avoir à faire, 
& qu'il lui donneroit ſatisfaction, quand il ſeroit 
temps; mais il n'oſa pas rEpondre la mème choſe à 
 Ambaſſadeur de France: un pareil compliment eũt 
cu des ſuites trop facheuſes ; & pour les Eviter , it 
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promit que le Roi ſon Maitre auroit lieu d'erre con- 
rent de lui dans peu de temps. 

Apres qu'il ſe fur ainſi defait de cet embarras, il 
alla trouver la Princeſſe dans ſon appartement; & ne 
doutant point que tout ce qui venoit de lui arriver , 
ne vint delle, i] Paborda avec des yeux od Pamour 
& la colere Eclatoient également. Mais ſe faiſant 
quelque violence ſur ſon reſſentiment : « Enfin , Ma- 
„ dame ( lui dit-il ) vous voulez donc Epouſer mon 
» fils? empreſſement qu'il vous fait paroitre depuis 
„ deux jours, vous touche plus que l'amour que je 
» renferme depuis fi long- temps dans mon cœur. 
„ Je ſuis vieux, il eſt vrai, & il a de la jeuneſſe; i! 
„ Pemporte ſur moi de ce c6te-la : mais il ne vous 
„ aime pas, & je vous adore : de plus vous ſerez ſu. 
„ jette avec lui; & vous ſerez Reine avec moi. Un peu 
„ de reflexion là-deſſus, ma chere Princeſſe; & i je 
„ ne meèrite pas par ma ſeule perſonne que vous vous 
„ attachiez à moi, qu'une tendreſſe toute extraordi- 
„ naire & des offres fi avantageuſes faſſent ſur vous 
„ ce que l'amour n'y peut faire; que ambition enfin 
„ vous perſuade de m' couter, fi la reconnoiſſance 
„ ne le fait pas. Il n'importe par quel endroit je de- 
» vienne heureux ; & ſi le deſir de regner vous jeite 
» une fois entre mes bras, ce ſera à moi apres à 
» faire enſorte qu'une autre paſſion vous y retienne, 
„ Commencez des aujourd'hui à prendre le gouver- 
» nement de mon Etat, je le remets yolontiers en: 
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» tre vos mains; c'eſt par votre canal que vont cou; 
„ ler toutes les graces qui ſe diſtribuent dans mon 
„ Royaume ; je vous rens maitreſſe des a preſent 
„ de mes arm&es & de mes vaiſſeaux; diminuez-less 
» augmentez-les , ſelon que vous le jugerez a pro- 
„ pos, je ne nven mèle plus; diſpoſeꝝ entierement 
„ de mes finances ; & que ce ne ſoit qu'a vous qu'on 
» en rende compte: je ne veux plus employer mes 
„ ſoins qu'à adorer tant de charmes. HE bien! Ma- 
„ dame (continua: t- il) qu'en dites - vous? tant 
» de grandeurs ne r6compenſent-elles pas bien un 
„ peu de jeuneſſe qui me manque? Quoi done cette 
» jeuneſſe a- t- elle tant de charmes pour vous que 
» vous aimiez mieus paſſer votre vie comme une per- 
„ ſonne privee avec mon fils, que de vivre Souve- 
„ raine avec moi „ 4 

Pendant que le Roi tenoit ces diſcours, la Princeſſe 
rẽvoĩt profond&ment au peu de ſatisfaction qu'elle 
devoit vraiſemblablement eſp&rer dans le monde. 
Cette rEflexion lui avoir attir6 des larmes qu'elle ne 
put cacher; & ce Prince Sen etant apperęu, crut, 
comme on croit toujours ce qu'on deſire, qu'il la- 
yoit touchẽe, & qu'elle fe rendoit aux marques Ecla« 
tantes que lui donnoit ſon amour: il ſentit dans ce 
moment tout ce qu'on a coutume de ſentir dans une 
extrème joie, Leſperance fit briller ſes yeux, quoi- 
que Tage y eũt deja &teint une bonne partie des feux 
qui y avoient paru dans le temps de ſa jeuneſſe; & na 
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pouvant cacher ſon contentement : « He bien! Ma- 
„ dame ( reprit-il ) eſt-ce enfin 4 ambition que vou® 
„ vous rendez, ou à Pamour ? fi je wavois Egard 
„ qu'a moi, je vous dirois que Pun ne m'importeroit 
„ pas plus que Tautre, & que ce ſeroit aſſeꝛ pour 
„ ktte heureux: mais vous aiman t auſſi tendrement 
„ que je fais, je vous cacherois la vérité, ſi je vous 
„ parlois de cette maniere. Pour ere le plus ſatisfait 
» de tous les hommes, il faut que l'amour ait un 
„ peu de part dans notre foibleile ; & je ne vous en 
» aurai pas plutòt entendu dire quelque choſe , que 
„ vous me verreza vos pieds vous aſſurer que rien 
2» 1approche de mon contentement „. 

La Princeſſe Etoit fort embarraſſte ſur ce qu'elle 
avoit à lui rẽ pondre · elle Etoit bien Eloign&e d'avoir 
pour lui les ſentimens avantageux dont il ſe flatoit ; 
& ſa preſomption augmentant encore la baine qu'elle 
pouvoit avoir pour lui, elle eut la bouche ouverte 
mille fois pour le deſabuſer. Mais faiſant reflexton en 
meme temps qu'un pareil aveu le feroic peut- tre re- 
ſoudre au mariage de ſon fils, comme elle my pou- 
voit ſonger ſans ſe voir au deſeſpoir, elle aima inieux 
diſſimuler avec lui, que de ſe livrer elle- meme entre 
les mains d'un homme qu'elle haiſſoit naturellement 
ſans pouvoir ſurmonter Paverſion qu'elle avoit pour 
lui. Elle dit donc au Roi d'une maniere à lui faire 
tout eſperer, qu'elle avoit beaucoup de reconnoiſſan- 
ce de tout ce qu'il avoit fait pour elle depuis qubelle 
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froit en Angleterre , qu'elle ne PFoublieroit jamais; 
mais qu'elle ne pouvoit rEpondre à ce quil yeno:t de 
ju dire, puiſqu'une Princeſſe comme elle ne devoit 
jamais avoir de volonté; que ce n'ctoit pas a elle a 
qui il devoir S adreſſer, qu'elle avoir le Roi on pere 
de qui elle dependoit abſolument , & dont le com- 
mandement lui ſerviroit de regle toute ſa vie. 
Quoique ce diſcours eũt etè fait malieteuſement, 
& pour eluder plutor les pretentions de ce Prince, 
que pour lui faire plaiſir, il en fut charmé nean- 
moins, & ſe jeta aux pieds de la Princeſſe pour Pen 
remercier; il lui dit toutes les folies que l'amour peut 
mettre dans la bouche d'un vieillard amoureux. Mais 
ſon fils vint bient6t troubler les douceurs qu'il com- 
mengoit à goilter ; il le preſſa fortement de lui faire 
epouſer Alix; & lui en fit de fi fortes inſtances , que 
ce pere outre de ce proctde, lui rEpongir que ce ſee 
roit quand il lui plairoit ; & que ſon mariage ne 
Sacheveroit jamais, Sil Etoir encore une fois 
ailez mal aviſe pour le facher par fes importuni&s» 
Apres une réponſe fi crue , le Prince Richard, 
qui commengoir a aimer eperduement la Prin- 
ceſſe, devint jaloux juſqu'a Pexces ; & cette fatale 
paſſion faiſant tout le ravage dans ſon cœur, qu'elle a 
coutume de faire dans celui des autres, il n'y eut rien 
qu'il ne dit contre le Roi ſon pere. D'ailleurs pour 
lui donner fa part du chagrin qu'il recevoit lui- meme, 
il commenga a ſe montrer fort aſſidu aupres de la 


36 ALIX DE FRANCE. 


Prineeſſe, & à lui tèmoigner qu'il ẽtoit fort Eloigns 
de Pindifference dont on Paccuſoit, Mais il Etoit 
bien tard pour ſonger à la toucher: elle atttibuoit 
toutes ces marques de tendreſſe à toute autre choſe 
qu' amour; & quand on a une pareille penſée, il 
n'y a guere d' appatence qu'on puiſſe aimer. C toit 
donc un grand obſtacle, aux defirs de ce jeune Prin- 
ce; mais ce qui eſt de plus conſiderable, C' eſt que le 
deſtin s'oppoſoit à leur union. En eſſet il la vit bien 
des fois, & lui parla de meme ſans tirer d'elle que 
des paroles de civilité. Elle lui rẽpondit toujours 
comme une perſonne qui ſęavoit ſe ſotimertre à ſon 
devoir , & qui ne vouloit point connoitre de paſſion, 
Richard ſurpris de tant de froideur , fit ce qu'il put 
pour lui inſinuer de meilleurs ſentimens pour lui; 
mais voyant que tout ce qu'il faiſoir lui Etoir afſez 
Inutile , il pria la Reine ſa mere de ſe joindre a lui, 
& ils travaillerent tous deux de concert. a vaincre 
Vindifference de la Princeſſe. 

Cependant le Roi de France ennuy des pretextcs 
que Henri cherchoir tous les jours pour retarder le 
 mariage de fa fille, paſſa lui- meme en Angleterre, 
pour voir a quot il tenoit qu'il ne Sachevar. Les deux 
Monarques eurent enſemble de grandes conferences 
a ce ſujet; mais Henri trouva encore le ſecret de ſe 
tirer de ce mauvais pas. Il promit neanmoins au Roi 
de France de le contenter dans peu de-remps ; mais 


e Prince neut pas plutot repalle la mer, que le 
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Monarque Anglois ne ſongeant plus à ſa parole, n& 
gligea de ex&cuter, Cependant comme il ſe doutoit 
que le Roi de France navoit entrepris ce voyage, 
qu'à la perſuaſion de la Reine ſa femme , & du Prin- 
ce Richard ſon fils, il leur en voulut mortellement, 
& les regarda long-temps comme des victimes, qu'il 
devoit immoler à ſa paſſion, Il roula long-temps dans 
ſon eſprit cette ficheuſe teſolution; mais craignant 
qu'en ſaiſant arrtter ſon fils, il ne donnar lieu a ſes 
peuples , & meme au Roi de France, de prendre les 
armes contre lui, il modera ſa colere a Pegard de 
Pun & de Pautre, & fit tomber tout ſon reſſentiment 
ſur la Reine, En eſſet apres mille Eclats qui preſa- 
geoient ſon malheur, il la fir atrẽter, & reſſerrer 
dans une Etroite priſon. Un procede fi violent alar- 
ma extremement notre jeune Princeſſe, qui avoit 
des liaiſons tres - 6troites avec la Reine, dont 
elle eſperoit un grand ſecours. Au refte ſa diſgrace 
la privant tout à coup de ces eſperances, elle reſ- 
ſentit vivement ſon matheur , & ne ſgavois plus à 
qui avoir recours dans un lieu où elle prEyoyoit 
mille ficheuſes aventures , lorſque la fortune prit 
ſoin de lui enyoyer quelque conſolation. 

Guillaume Comte de Ponthieu, jeune Prince de 
grande eſpErance , venoit de faire le tour de PEu- 
rope. II arriva a Londres incognito , & &tant bien- 
aiſe d'y voir toutes les beautes qu'on lui avoit dit 


gu'il y avoit dans la Ville, il commenga par] celle 
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qui faiſoit le plus de bruit , & voulut S&claireir ff 
Alix rEpondoir à la reputation qu'elle avoit dans le 
monde , d'ètre la plus belle Princeſſe qu'il y etit, 11 
alla à Oethal expres le mème jour qu'il fut arrive ; & 
ſe fourrant parmi les autres, comme Sil weiir et 
qu'un ſimple Gentilhomme , il la vit manger a ſon 
aiſe, & lui remarqua encore plus de merite qu'il 
n'en avoit oui publier. Charms de la”vue d'une fi 
belle perſonne, il lui ſembla que le repas n'avoirt dure 
qu'un moment, tant il avoir eu de plaiſir à la re- 
garder. Ainſi il la ſuivit des yeux autant qu'il put; 
& la Princeſſe stant retirèe dans ſon cabinet, il ſe 
retira lui-meme chez lui, Peſprit fi rempli de ſes per- 
fections, qu'il en avoir chaſſe toute autre id&e, 
Comme il voyageoit incognito , ſon equipage n'E- 
toĩt pas de ceux qui font reconnoitre aiſement 1a 
grandeur & la magnificence de leur Maitre, Il n'etoit 
compoſe que de cinq ou ſix perſonnes, dont ſon 
Gouverneur etoit le chef. C'etoit un Gentilhomme 
de merite , qui ſgavoit extremement bien vivre, & 
qui à mille bonnes qualités, joignoit celle d'aimer 
le Comte, plutòt par inclination , que par interer, 


Ce Gentilhomme ne le vit pas plutòt revenir d'Oet- F 
hal, qu'il reconnut, au trouble ol il étoit, qu'il ſe Z 
paſſoit quelque choſe d' extraordinaire dans ſon ame. 1 
Il en voulut ſęavoir le ſujet; & ſenſible 4 fa triſteſſe, A 
comme il Petoir a ſa joie, on le vit $'enquerir avec x 


ardeur , d'où pouvoit venir le changement qu'il ret 
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marquoir ſur ſon viſage. Le Comte ne rẽpondit rien 
dabord à fon Gouverneur, & Valarma par ſon ſi- 
lence. Ce Gentilhomme crut qu'il lui ctoir ſurvenu 
quelque accident , ou pour mieux dire , quelque ma- 
ladie , qui PempEchoir de parler: Pour voir ce qui en 
Etoit, il lui prit le bras au meme temps, & lui ta- 
tant le pouls, qu'il trouva deregle : „Ah, Seigneur! 
„ ( &Ecria-t-il ) que je ſuis malheureux de vous avoir 
» accompagne par tant de difffrens Pays, pour vous 
„ voir tomber malade à la veille de retourner dans le 
» votre ? Pourquoi ne pas croire les conſeils que je 
» vous donne fi ſouvent ? Penſez-yous erre plus ro- 
» buſte que le reſte des hommes, pour vous ména- 
» ger ſi peu que vous faites? & dans quelles alarmes 
» ne vais. je point ere , tant que durera une indiſpo- 
» ſition, dont je crains les ſuites , comme je pour- 
» rois craindre pour ma propre vie „ Le Comte 
avoir entendu tout ce diſcours ſans y rEpliquer ; mais 
voulant 6ter ſon Gouverneur de peine, qui lui taroit 
toujours le pouls: » Ceneſt point là, Blainwile (lui 
» dit- il) qu'il faut chercher mon mal: ma ſante weft 
» point diminuee; & ſi vous me croyez atteint de 
quelque maladie, C eſt mon ame 3 bien plus que 
„ mon corps, qui en ſouffre toute la rigueur, C'eſt 
» ſur elle que la Princeſſe Alix, que je viens de voir 
» pour mon malheur, a port ſes premiers coups, 
» Quelle eſt belle, Blainville, qu'elle eſt belle, & 
qu'il eſt difficile de la voir ſans Paimer » ? 
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Blainville ſurpris extraordinairement d'un diſcoury 
fi peu attendu , fut conſole que ce ne fut qu'une fie- 
vre d'amour. II n'etoit pas ennemi d'une honncte 
Paſſion , & croyoit meme que cela aidoit extreme- 
ment à former un jeune Seigneur; il ne dit done 
r ien de trop ſevere a ſon Maitre, pour le detourner 

d'ẽtre amoureux. Voulant neanmoins lui faire con- 
noitre qu'il devoit ꝰadreſſer ailleurs pour goũter les 

douceurs d'un amour reciproque , il lui dit tout ce 
qu'il put pour lui faire comprendre qu'il ne falloit 
jamais aimer fi inutilement. Pour le lui inſinuer 
mieux, il lui repreſenta toutes les difficultés qu'il 
avoit dans l'amour d' Alix, & au contraire toutes les 
facilitEs qu'il crouveroit dans celui d'une autre. Mais 
le Comte ne IEcouta pas, dans le deſſein de reglcr 
ſes ſentimens ſur les ſiens, & deſapprouvant au con- 
traire ce qu'il lui avoit dit: » Ah, Blainville! (re- 
w prit-il) que vous parlez ici a votre aiſe ! yoye: 
» ſeulement Alix, & dites-moi apres cela, fi vou 
#]me conſeillez de ne la plus aimer ? Oui vraiment, 
Seigneur, (lui rEpondit Blainville ) je vous le di- 
- rai de meme que je fais à preſent, 11 n'eſt pas ne. 
- ceſſaire que je la voye , pour croire qu'elle el: 
» belle, & qu'elle a du mérite. Elle en a la repu- 
1 tation par- tout oi nous avons paſſe ; & ce ſe- 
»» toit Etre incredule , que de ne pas vouloir ajoutet 
--»» foi à la voix publique. Je ne vous blame pas auſſ 
p d'aimer ce qui eſt aimable, mais bien de vou 
93 erte 
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etre adreſle a une perſonne ou il y a fi peu d'eſ- 
v pErance de reuſlir „. 

„Si Celt 1a votre maniere d'aimer, ( rEpliqua le 
» Comte ) que vous ètes heureux , Blainville , ou 
v plur6t que vous aimez peu! L'amour reſt-il pas 
» toujours un effet du hazard, plut6r que d'une vo- 
v lonte determin&e ? & ou en voyez-yous qui puiſſe 
» prendre la-deſſus avis de leur raiſon ? Un cœur 
v eſt- il jamais en ẽtat de ſe dEfendre contre un v&- 
„ titable merite ; & où m'en montrerez-yous qui re- 
„ fuſe de ſe donner à un objet charmant? »» Ce que 
v vous dites, Seigneur ( rEpond:r Blainville ) eft 
„ difficile à faire, & j'en tombe d'accord avec vous; 
„ mais auſſi convenez avec moi, qu' avec un peu de 
„ violence, il reſt pas impoſſible de réſiſter à une 
„ douce tentation. Elle ne prend d' empire ſur nous, 
„ qu'autant que nous lui en voulons donner par nos 
„ laches complaiſances; & quand on lui ferme Pen- 
„ tree de notre cœur, cꝰ'eſt le moyen de nous par- 
„gner ſouvent bien des deplaiſirs. Que mavez- vous 
„( continua-t- il) pratique un ſecret fi utile contte 
„ce doux ennemi de votre repos, & vous jouiriez 
„ maintenant d'une grande tranquillité, fi vous aviez 
„ tepouſſc ces douces tentations que vous avez ſen- 
„ties A la vue de la Princeſſe? Il reſt pas difficile 
„d'effacer de ſon cœur une ide auſſi legere, qu'une 
beauté y peut faire en paſſant, & Pon wen a rien 
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„ 2 craindre , à moins que de lui donner le temps 
», de penetrer „. 

«© Vous parlez de Pamour ( rEpondit le Comte) 
„ comme un homme de cinquante ans, à qui il faut 
„plus d'un jour pour en &rre Echauffe; mais {i 
„ vous le connoifliez comme moi, qui rai gueres 
„ que le tiers de votre age , peut-etre changeriet= 
„ vous de ſentiment, « Ce que vous me dites, Sei - 
„ gneur { repliqua Blainville) me donne beaucoup 
„ de conſolation, Votre bleſſire ne ſera pas mor- 
, telle; & ceſt le propre des gens de votre age, 
„ de ſe prendre facilement , & de ſe guerir de meme, 
« Ah, Blainville ! ( reprit ſerieuſement le Comte 
„ apprenez que je ne trouve pas bon que vous inſul- 
„ tiez davantage mon amour. Je ſuis pris pour toute 
„la vie, & je vois bien que vous ne connoiſſez pas 
„ encore tous les charmes de la Princeſſe. Je ne 
„ vous demande auſſi que de ſuſpendre votre juge- 
„ ment, juſques à ce que vous Payez vue; j'en croi- 
„ tai apres ce que vous m'en direz ; & peut - tre ſe- 
„ Tez-vous alors le premier a nvayouer , qu'il eſt 
„ auſſi difficile de lui 6ter ſon cœur quand on le lui 
„ a donne une fois, qu'il eſt impoſſible de le lui re- 
„ fuſer quand on la voit „ 

Blainville ne rEpondit rien à ce jeune Prince; 
mais il lui fie voir par un branlement de tete, qu'il 
n' ctoit pas perſuade de tout ce qu'il lui diſoit, Ce- 
pendant le Comte bien loin de profiter des conſcis 
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de ſon Gouverneur, ne heut pas plut6r quitte, qu il 
sen retourna a Oethal. Il chercha un endroit, doi 
il put voir la Princeſſe ſans en etre vu, & il acheva 
I de fe perdre, Il ſe dit mille fois qu'il navoir rien 
vu de fi beau de ſa vie; & ſans examiner mille ob- 
ſtacles qu il devoĩt pré voir dans les ſuites de ſa paſ- 
ſion , il rEſolut de Paimer, Il la vit encore deux ou 
trois jours tout A ſon aiſe, & une ſi grande facilitE 
ne lui pouvant Erre quextremement prejudiciable » 
il Paima ſi ẽperduement, qu'il ne voulut point en- 
tendre parler de quitter I'Angleterre. Cependant il 
reſſentit bientõt, qu'il n'y a que eſperance qui ren- 
de l'amour agreable. Il commenga donc, mais trop 
tard , à enviſager les ſuites funeſtes qu'il devoit at- 
tendre de ſa paſſion, Le deſeſpoir le prit à cette refle- 
xion ; ſa ſantE en fur bientòt altere, & une ſievre 
lente le conſuma peu à peu, qui le rEduiſit en peu de 
jours dans un Etat pitoyable. 

Blainville avoit traité d'abord la paſſion du Comte 
de bagatelle; il changea auſſi-tõt de ſentiment. Sa 
maladie lui fit peur; & il crut que prenant les cho- 
ſes à cœur, comme il faiſoit, il devoit ne plus tant 
condamner ſon amour, Sil vouloit le ramener à la 
vie. „ Quoi , Seigneur, ( lui dit-il ) eſt-ce ainſi que 
„ vous tenez votre parole? N'aviez- vous pas promis 
„ d'aimer fortement la Princeſſe? eſt-ce Paimer, 
„ que de ſe laiſſer abattre ſi- tot au chagrin ? Vrai- 
ment les ſervices que vous lui rendrez, ne ſeront 
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„ pas de longue durée; & ſi ce que je vois cont} 
„ nue encore quelques jours, votre mort vous met- 
„ tra bient6r hors d' tat de lui tẽmoignet ce que 
„ vous ſentez pour elle, & vous privera pat 
„ conſequent de la reconnoifſance que vous en 
„ pourriez eſperer. « Ah, Blainville ! ( rEpondir le 
„ Prince en ſoùpirant) que wai-je ere inſenſible, 
„ ou que ne fuis-je aſſez- rouche à Iheure qu'il eſt , 
„ pour ne pas ſurvivre à un amour ſans eſperance? 
Vous me le diſiez bien, qu'il n'y avoit rien de ſi 
cruel , que IEtat ou je mèallois trouver; mais il 
etoit deja trop tard pour pouvoir proſiter de vos 
conſeils. La Princeſſe Etoit trop avant dans mon 
cœur, pour eſperer de l'en chaſſer, & je vois bien 
enfin , que ayant rien de bon à attendre „je dois 
me preparer à trainer les miſérables reſtes d'une 
„ vie languiſſan:e, juſques à ce que mon deſeſpoir 
„ Pait entierement conſumde „ 

6: Dites plutõt, Seigneur, (repliqua Blainville ) 
„ qu'ayant eu Paudace de porter votre amour ſi haut, 
„ vous devez tout -eſpErer. Un cœur qui ofe porter 
„ ſes veeux juſque ſur la fille d'un grand Roi, ne doit 
„ jamais ſe laiſſer abattre. Les conquetes qui ſe font 
»» ſans peine, n'apportent pas ordinairement grand 
„ plaiſir; & ce n'eſt que dans les grandes difficul- 
„ tés, qu'on fait conſiſter ſouvent la bonne fortune; 
„ Si enfin vous veniez un jour A tre aimé de la 
2, Princeſſe, le preſent qu'elle vous feroit de ſon 
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„ eur, vous ſeroit bien plus agreable , que “il ne 
„ vous avoit rien coùté à acquerir, Et comment, 
„ Blainville (repliqua le Prince) y pourrois- je ja- 
„ mais pretendte? Elle va Epouſer bient6t le Prince 
„ Richard; & la choſe ſeroir d4ja faite, fi le Rot 
„ d' Angleterre ren toit devenu amoureux lui- me- 
„ me, & ne Soppoſoir ſecrettement à ſon mariage. 
„ Ce vicillard pretend , a ce qu'on dit, ſupplanter 
,» ſon fils, & rẽpudier Eleonore ; tellement que de 
„ quelque c6te que je me tourne, je vois tout A 
„ ctaindre, & rien a eſperer. Et que dit la Princeſſe? 
„ ( rEpondir Blainville ) « Que diroit- elle (repliqua 
„le Comte) elle attend ſon fort indifferemmentr , 
„E& le remet ſi bien a ce qu'en ordonnera le Roi 
„ ſon pere, qu'elle ne tEmoigne pas plus pencher 
„dun c6tE quedePaurre ? « Ce que vous me dites; 
„Seigneur (repartit Blainville ) me conſole infini. 
„ment, & vous doit donner de grandes eſperances; 
»» Lindifference que la Princeſle fait voir en ne ſe 
„ ſouciant pas auquel des deux on la deſtine, mars 
„ que aſſez qu'elle ne fait cas ni de Pun , ni de Pau- 
„tte. Fourrez-yous-la , Seigneur; vous eres jeune; 
„vous ©tes bien-fait-, vous avez beaucoup d'eſprir, 
„De fi belles qualités, ou je me trompe fort, ſont 
„plus que ſuffifantes pour faite cette conquetre, 
„Vous wavez qu' parler pour è tre &couté favora- 
„ blement ; & apres la pratique que je dois avoir du 
„ monde, y ayant paſſé tant d'annt'es, je m'y con- 
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„ noſtrois bien peu, fi je ne vous aſſurois qu'une 
„ femme qui raime point ſon mari , n'a pas de pei- 
„ ne A Ecouter un galant qui a du mérite „ 

MN ais le Roi d' Angleterre, ou ſon ſils, vont le- 
„ pouſer ( repliqua le Comte) & qu'eſperer apres un 
5 mariage fi funeſte ? « Que vous importe ( tepartit 
„ Blainville ) pourvu que vous en ſoyez aim ? Nau- 
„ Tiez- vous point aſſez de delicateſſe, pour etre auſſi 


»» jaloux d'un mari, qu'un mari le pourroit ètre de 


„ vous? & je voudrois bien que vous fuſſiez d'hu- 
2 Meur à vous tourmenter la-deſſus.« Ab, BLinville! 
5 (repondit le Comte) que je vous veux de mal de 
„ parler ainſi d'une Princeſſe plus admirable encore 
3» par ſa vertu, que par ſa bcauts. Que c'eſt- mal 
„ connoitre le beau feu qui me conſume ! & ſi vous 
„ le connoiſſiez, que vous ſeriez Eloigne d'une pen- 
„ ſte dont je ſuis du moins auff offenſe qu'elle le 
„ pourroit Etre, ſi elle venoit à la ſgavoir ! Plũt à 
„ Dieu, ( continua-t-il ) que Jen euſſe eu d' abord 


„ les memes ſentimens que vous en avez: je ne Pau- 


„ Trois jamais aimce fi fortement que je fais. Sans 
„ une grande eſtime, il weft point de violent amour; 
„ & quelque effet que puiſſe faire une beauté, la 
a ſuite wen eſt guere a craindre , quand le manque 
„ de vertu donne priſe ſur elle. La bonne opinion 
5 que j'ai de celle de la Prince ſſe, me fait Pado- 
„ ter; & il faut en un mot, Blainville, que je I'&- 
»» pouſe, & que Yen ſois aimé, ou que vous vous 
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„ attendiez à me voir mourir comme le plus mal - 
„ heureux de tous les hommes „ 

Le Gouverneur ſut extremement ſurpris de ces 
paroles : la reſolution avec laquelle le Comte lui par- 
loit , ne lui permit plus de douter de ſon entẽtement; 
& il jugea bien enſin, qu'il lui ſeroit impoſſible de 
lui 6ter de ſon cœur Pamour qu'il avoir pour la Prin- 
ceſſe. Apres pluſieurs reflexions qu'il fit inutilement 
H- deſſus: Avez- vous bien penſé, Seigneur, (lui 
» dit-il ) a ce que vous venez de me dire, & voyez- 
„ vous quelque jour A pouvoir y reuflir ? Je vou- 
» drois bien que vous vouluſſiez abandonner un deſ- 
» ſein , qui me paroit fi difficile; mais enfin fi vous 
„ vous Peres mis fi fort en rete , qu'il ſoit ab- 
„ ſolument impoſſible de vous en detourner , il me 
„ ſemble que vous devez commencet une fi grande 
» entrepriſe par la connoiſſance que vous donne- 
» rez ici de ce que vous Eres , afin que le rang que 
„vous tenez dans le monde, vous y faſſe rendre ce 
» que l'on doit aux perſonnes de votre naiſſance & 
„ de votre mérite. Le Roi "Angleterre ne le ſęaura 
» pas plut6r ( continua-t-il ) que vous aurez les en- 
» trees libres par-tout. Vous pourrez ainſi parler à 
» la Prineeſſe, quand vous voudrez, & vous verrez 
» bient6t dans ſa converſation ce que vous aurez A 
» eſperer, & Ce ne ſeroit point là mon ſentiment ,, 
„ ( rEpliqua le Comte) mes regards d&couvriroient: 
» trop tot le ſecret de mon cœur, & je ſerois le prey 
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» mier 4 me trahir , Sil m'&toit permis de voir ainſi 
„ la Princeſſe à toute heure. Yaimerois bien mieux 
pouvoir Pentretenir ,-ſans qu'elle ſęũt qui je ſuis, 
» Il me ſeroit aiſé de dEcouvrir fi elle aime le Roi 
» &Angleterre , ou ſon fils ; apres quoi je lirois em 
„ core dans ſes yeux quels ſentimens elle a pour 
„ moi. Sils me ſont favorables , je prendrai occa- 
„ ſion de 1a de me faire — & lui declare« 
vrai ma paſſion „. 
Blainville fur quelque temps ſans lui rEpondre ; 
puis reprenant la parole tout à coup. « Pai devine, 
» Seigneur, (lui dit-il ) ce qui eft propre à votre 
„ ſatisfaction. On mèa dit qu'on faiſoir la-Maiſon de 
» la Princeſſe ces jours- ici; vous ſęavez que Mada- 
„ me la Comteſſe de Pembroc eſt de mes parentes ; 
» Elle a du credit en cette Cour , autant que Dame 
» qu'il y ait, elle vous fera bien donner une place 
„ d' Ecuyer chez la Princeſſe, pourvu qu'elle veuille 
» ſe donner la peine de ꝰ employer pour vous. Je ne 
» Pai point encore viie depuis que nous ſommes ici; 
„ mais je cours chez elle de ce pas, fi vous y con- 
„ ſentez; & peut · ite qu elleaura aſſez de conſidera- 
» tion pour moi, pour m'accorder ce que je lui pout- 
» 
E 


. rai demander, Vous ſerez ainſi aupres d' Alix, 
. fans qu'elle ſęache qui vous Eres ; ceſt, ce me 
„ ſemble, tout ce que vous ſoubaitez maintenant, 
„ & ſur quoi vous fondez une partie de vos eſpe- 
2 fances u. 
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+ Le Comte embraſſa Blain-ille a ces paroles, & lui 
$r tant de reinercimens, que le Gouverneur demeura 
encore plus pe: iuade qu'il n'eroit , de la grandeur de 
fa paſſion. Il fut chez la Comrteiie de Pembroc à la 
meme heure ; & le Come aitendit ſon retour avec 
une impatience , qu'on ne reſſent jamais, a moins 
que d'ctre auſſi vivement touche qu'il I'Etoit du me- 
rite de la Princeſſe. Cependant il conta deja ſur la 
choſe , comme ſi elle eũt ett faite, & gen faiſant 
une idee auſſi preſente , que Bil clit et devant la 
Princeſſe , il lui ſembla qu'il trembloit à ſon abord. 
I! lui dit enſuite en lui- meme, tout ce qu'il lui eũt 
pu dire, vil lu: ef parle eſſectivement; & il alloĩt 
encore lui- meme le rendre rẽponſe pour elle, * 
ſon Gouverneur revint de ſa viſite. 

De vous dire qu'en le voyant, il demeura avec le 
meme viſage qu'il avoit auparavant, je m'en empè- 
cherai bien, puiſque ce ſeroit parler contre la veri- 
té; il changea au contraire de couleur, & devint G 
pale, & ſi defait, que Blainville ne voulut pas le 
laiſſer plus long- temps dans Vincertirude, „Seigneur, 
» (lui dit-il) temettez-vous, vos affaires ne vont 
» point fi mal que vous penſez , & tourneront bien- 
v tot à votre contentement. Il eſt vrai continua- t- 
» il qu'elles prenoient d'abord un chemin, qui ne 
» pouvoit guere vous ſat:sfaire ; mais avec un peu 
„ de prudence, {i je Poſe dire, nous avons rectiſig 
v toutes choſes, & doane un fi bon tour à ce que 
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„ vous ſouhaitez, que vous pouvez d&ja vous aſſu- 
„ rer, que vous avez obtenu ce que vous de- 
„ mandez „. | 

Le Comte treſſaillit de joie à ces paroles, & fut 
fur le point de ſe jetter aux pieds de ſon Gouverneur, 
pour lui tẽmoigner ſa reconnoiſſance ; mais ce qu'il 
devoit à ſa haute naiſſance, lui revenant au meme 
temps devant les yeux; au lieu d'en venir la, ce 
qui eũt extremement ſenti ſa baſſeſſe, il chercha dans 
les diſcours les plus obligeans du monde , de quoi 
exprimer ſon reſſentiment. Il n'eut pas enſin diſcon- 
tinue de long-temps de parler des obligations qu'il 
avoit 4 Blainville , fi ce Gouverneur ne Veit inter- 
rompu lui-mẽme. Vous ne trouverez peut- tre pas, 
5 Seigneur (lui dit-il ) tous les ſujets que vous 
„ croyez avoir de vous rejouir, quand vous aurez 
5 entendu, ce qui me reſte a vous dire. Il faut que 00 
„ vous ſgachiez qu'il y a une condition attachée & 
9» au bonheur que je vous ai fait eſperer, à quoi je * 
»» ne ſcais , fi vous ſerez d'humeur A vous ſoumet- ja 
55 tre. Vous aurez une place chez la Princeſſe; mais ¶ ccc 
„ vous ne la ſęauriez occuper, fi vous ne change: ,, 
„ de ſexe , ou du moins ſi vous ne déguiſez le y6- 
„ tre. Il faut paroftre fille, pour y entrer. Elle ne 
„ veut maintenant que de ces ſortes de perſonnes; 
„ & dans Pembarras où me mettoit la nëceſſité de , 
5 rien faire pour vous, ou de changer de meſures, ,, 
»» je me ſuis reſolu a ce que j ai cru qu il vous plai« ., ( 
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-- roit le plus. Je vous ai fait paſſer pour la fille de 
„ mon frere , & il ne tiendra qu'a vous, d'en- 
„ trer ſous ſon nom chez la Princeſſe, en qua- 
„lite d'une de ſes filles d' honneur. Vous en aver 
„ la taille, & meme quelque choſe qui lui reſſem- 
„ ble dans le viſage ; beaucoup de jeuneſſe, & rien 
„ à apprehender de ce qui vous pourroit découvrir. 
„ Vous aven la tete auſſi belle, que femme du mon- 
„ de , pour vous bien coëffer, le teint admirable , 
„ le ſon de la voix comme il faut; & fi enfin vous 
„ aviez de la gorge pour ſoutenir tant d'agrẽment, 
» Je prevois que vous feriez de grandes conquetes 
,, 2 la Cour d'Angleterre, juſques à etre importuné 
„de donner remede à des maux que vous aurier 
„ faits ſans les pouvoir jamais guerir ,,, 

Le Comte modera fa joie à ces paroles. Ce que 
ſon Gouverneur lui yenoit de dire, ne lui pliit pas; 
& quoique ce fut preſque la meme choſe de de&gui- 
ſer ſon ſexe , ou de cacher ſa naiſſance, il ne put 
jamais ſe r&ſoudre à accepter la propoſition qui lui 
Etoit faite. Ah! Blainville (S&cria-t- il, que mes 
»» plaifirs ſont courts, & que mes malheurs ont 
»». Pair de durer long-temps; ce que vous m'avier 
„ dir d'abord , me faiſoit concevoir quelque eſp6- 
„ rance ; mais enfin je vois bien que je me flatois 
„ inutilement , puiſque le remede que vous me pro- 
„ poſez , eſt pire que le mal. Quoi voudriez-yous 
1 ( continua-t-il ) que je, trahiſſe ma Princeſſe , & 
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„ qu'elle eũt un jour à me reprocher , que j*aurois 
„ d<bure avec elle par une tromperie de cette na- 
„ ture? „Je ne veux rien, Seigneur rEpliqua Blain- 
„ ville, que ce que vous voulez. Jaime au cont:ai- 
39 Ie à vous voir ces beaux ſentimens; & vous m'ap- 
„ Prenez en un mot, quel eſt mon devoir, en me 
3» montrant vous-meme tant de vertu. La crainte 
55 que j*avois pour vos jouts, m'en avoit fait beau- 
5 coup relacher malgre moi. Renoncez , Seigneur, 
233 A cet amour qui a ſEduit votre raiſon ; il eſt dau- 
5 tres Princeſſes dans le monde: Alix n'eſt pas la 
5 feule d'un mèrite exrraordinaire ; & mille autres 
„ ſeront bien-aiſes de partager avec vous ces douces 
„ inquictudes que vous reſſentez pour une perſonne 
„ qui par mille raiſons ne peut jamais ètre favora- 
„ ble a vos defirs „ 

Le Comte ne répondit à Blainville que par un 
profond ſoupir ; & way nt aucune envie de le croi- 
re, il aima mieux rompre cette converſation, que 
de la pouſſer plus loin, 11 fe retira donc tout ſeu 
dans ſon cabinet pour S entretenir de ſes malheurs : 
| gependant ils Etoient trop grands, pour ne pas Ha- 
battre entierement; & ſa ſicvre, dont il ayoit deja 
fenti quelques acces , augmenta A tel point, qu'il fut 
oblige de garder le lit. Ce fut alors que Blainville 
ſenſiblement rouche de fa maladie, fir ce qu'il put 
pour lui 6ter ce funeſte amour de la tete; mais 
yoyant qu'il irritoit plut6t ſon mal, qu'il ne le di- 


| 
| 
( 
I 
0 
e 
a 


ALIX DE FRANCE. 35 


Minuoit , il lui propoſa de nouveau de ſe ſervir de 
Fexpedient qu'il lui avo t donne; & Pen preſſa tel- 
tement , qu'il ſe reſolut A la fin d'y avoir recours. 
Cela contribua beaucoup A le guerir ; & a meſure 
qu'il gYaffermiſſoir dans ſon deſſein , on vit revenir 
peu à peu ſa ſante , qui wavyoit et detruite que par 
le manque d'eſperance. Il ſe trouva enfin bientòt en 
erat de ſe lever, & ſon Gouverneur ne le vit pas 
plutòt ſur pied, qu'il rerourna chez la Comteſſe de 
Pembroc , pour la prier de ſe reſſouvenir de la 
priere qu'il lui avoir faite, Cette Dame avoit d&jA 
eu ſoin de gacquitter de ſa promeſſe: elle avoir 
demande A la Princeſſe une place de fille d'honneur 
chez elle pour une perſonne de qualité qui lui ap- 
parrenoir, & elle lui Eroirt promiſe;tellement qu'il n'y 
avoit plus qu'à lui preſenter le Comte, pour le met- 
tre en état de connoitre ce qu'il ayoit à eſperer, 
Comme il lui falloit des habits de fille pour cela, 
Blainville donna ordre auſfi-r6rt qu*on lui en fit; & 
on ne les lui eut pas plutòt apportés, qu'il les fit 
eſſayer au Comte, qui ſe trouva fi bien ſous ce d&- 
guiſement , qu'il en conęut des eſper ances très- 
avantageuſes. 

Des que le temps fut Ecouls , qu'il eũt fallu à peu 
près pour paſſer de France en Angleterre, le Gou- 
verneur conduiſit ſon Maitre chez la Comteſſe en 
habit decent, comme $'il net fait que d'arriver. It 
le lui preſenta en qualite de ſa nidce , & il plut ex- 
E vj 


44 ALIX DE FRANCE. 


wemement à cette Dame, qui S epuiſa en doueeur 
aupres de lui, ne pouvant ſe contenir de lui dire tout 
ce qu'elle voyoit de charmant dans ſa perſonne. Elle 
ne voulut pas tarder davantage à le mener chez la 
Princeſſe , & le fir monter dans le m&me temps dans 
fon carroſſe. II n'y avoit pas loin de fon logis a Oe- 
mal; mais quelque pres qu'il y ett, il fe paſſa mille 
eboſes dans Peſprix du Comte, avant que d'y arri- 
ver. Il trembla plus d'une fois de fon deEguiſement ; 
& ſi la choſe eũt ẽtẽ à recommencer, peut-crre qu'il 
/ auroit jamais ſonge , tant il fe trouvoit interdit. 
Mais enfin il n'y avoit plus moyen de Yen dedire, & 
il fut oblige de faire de neceſſitẽ vertu; tellement 
que Sarmant de reſolution , il fit la rEverence à la 
Princeſſe, ſans paroitre aucunement ẽtonnè, & lui 
ſembla tout auſſi agreable qu'il avoĩt pu faire à la 
Comteſſe. Comme c'eſt la premiere choſe qu'on de- 
mande que le nom, Alix debuta par-la avec elle, lui 
demandant auſſi d où elle Eroit. Cette fille d&guiſce 
lui dit qu'elle s' appelloit Blainville; (nous Pap- 
pellerons du meme nom tant que durera fon de- 
guiſement. ) Enfin elle ſęut fi bien ꝰctablir dans ſon 
eſprit des cette premiere entrevue, qu'il eſt difficile 
d' exprimer combien la Princeſle ſe ſentit de bonne 
volonte pour elle. 

Comme Alix ayoit mille choſes ſur le cœur, qui 
lai peſoient extremement , & qu'elle ne demandoit 
qu ven decharger , la jeune Blainville apres quels 
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gies jours de connoiffance , h parut toute propre 
2 devenir ſa confidente, Ccpendant jugeant avec 
beaucoup de prudence , qu'un ſecret comme le Gen, 
ne deyoir pas etre confi& legerement, & ſans con- 
noitre à fond la perſonne qu'elle en vouloit rendre 
depoſitaire ; elle voulut PEprouyer aupar avant, pour 
retre pas trompee dans le choix quelle en faiſoit. 
Mais elle ne lui connut que ce qu'elle $'6roir promis 
d'elle, avant que de Peprouver, c'ett-14-dire , une 
conduite toute judicienſe , & un ferme attachement 
A ſes interets. Elle ne batonca donc plus à lui avouer 
Ja peine où elle toit. » Ma chere Blainville, ( lui 
» dit- elle) un jour, maimetiez- vous bien autant 
» que vous me le rEmoignez ? Ce que vous me faites 
» paroitre de bonne volonte , procede-t-il du deſir 
„ de faire votre fortune, ou de celui de me plaire , 
„ & puis-je ſęa voir il y a plus d'inclination pour 
» moi dans votre procede , que dinteret » ? 

Ces paroles ſurprirent extremement la jeune Blain- 
ville; mais ce fut une ſurpriſe bien agreable pour 
elle. Sa joie parut auſſi- tot ſur ſon viſage, ne pouvant 
la contenir au dedans ; de telle ſorte que craignant 
de ne pouvoir moderer ſes tranſports , elle demeura 
interdite, & parut fi long-remps en cet Erat , que la 
Princeſſe alloit lui demander ce qui pouvoit ' emps- 
cher de lui rEpondre , quand elle rompit enſin un 
filence fi peu de ſaiſon. „ Il faudroit, Madame, 
Þ (lui dit-elle ) que vous puiſſicz lire maintenang 
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„ dans mon cœur, pour en concevoir les véritables 
» ſentimens. Ma joie eſt au- deſſus de tout ce que je 
» vous en pourrois dire; & quelque effort que je 
-» veuille faire pour vous la bien repreſenter , Jy 
» TEuſfirai fi mal, que j'aime mieux me taire , que 
'» de vous faire voir un foible reſſentiment de tant 
„ de bontes. Cependant j'oſe vous aſſurer, que je 
„ vous ai regardè e avec un profond reſpect des le 
„ moment que je vous ai vue; que ce qui ſe fait re- 
„ marquer de grand, & de majeſtueux dans votre 
„ Royale Perfonne, n'a point été la ſource de tous 
» ces profonds reſpects; qu'il y a eu quelque choſe 
„ de plus ſenſible encore que tout cela, & c'eſt ce 
v qui a imprimè en moi des ſentimens que je ne puis 
„ dire ; mais que je ſais fi bien ſentir, que je ne 
„ ferai point de difficulte de vous jurer, que jamais 
v attachement n'a &te fi fort que le mien. Ceſt 4 
» vous, Madame, maintenant à juger continua- 
» t- elle, ) ſi o' eſt vous que Padmire, ou Peclat de 
„ vos grandeurs ; tant ſure qu'apres ce que j'ai eu 
„ Phonneur de vous dire, vous me rendrez aſſez de 
» Juſtice , pour ne me pas croire Pame intéreſſce v. 
v Que vous me donnez de joie, ma chere fille, 
» (lui dit la Princeſſe en Pembraſſant ; ) j'avois peur 
„ que vous wevſſez plus d' ambition, que de ten- 
„ dreſſe ; mais maintenant que vous m' avez inſtrui- 
3» te du contraire , ayez ſoin ſeulement de nvaimer, 
»» & repoſez- vous ſur moi de votre fortune „ La 
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jenne Blainville ſe trouva bien embarraſſte de tant 
de careſſes ; & craignant de paroitre trop ſenſible , 
ſi elle ꝰabandonnoit au plaiſir qu'elle avoit de les 
recevoir, elle ſe fir de grandes viole ces pour ſe 
contenir , & couvrir ſa paſſion d'un air extreme- 
ment reſpectueux. Cette maniere, quoique la Prin- 
ceſſe wen dũt point attendre d' autre, ne lui plut 
nullement : „ Defaites-vous, Blainville, (lui dit- 
,» Elle ) de ces fagons ſerieuſes, dont je ne m' accom- 
„ mode point; vous ne me faites point de plaiſir 
„dien uſer avec moi avec tant de cérémonie; 
„ je veux vous aimer , & que vous m'aimiez de 
„ meme. Sgachez donc que la veritable amitié, 
„ ſubſiſte rarement parmi tant de contrainte : il 
„n'y a de begalité, ou du moins de la cordialité, 


v elle ne dure pas long- temps; elle ne ſympathiſe 


„ guere avec la crainte, & il en faut du moins 6ter 
„ cet ex terieur auſtere , qui eſt plus propre a faire 
„ trembler , qu'à donner des ſentimens d' eſtime, 
„& de tendreſſe. Enfin ( continua-t-elle ) je veux 
„que vous foyez libre avec moi, comme ſi j'&tois 
„ plutòt votre compagne, que votre Maitreſſe, que 
„ vous me difiez ingenuement tout ce que vous au- 


n rez ſur le cœur, & que Jen uſe de meme avec 


„ vous, vous découvrant tout ce qui me donne de 
„ la peine & de la triſteſſe „ | 
Si le commencement de ce diſcours avoit. été 


agrEable à la jeune Blainville , elle ne put en en- 
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tendre la fin , ſans Sen alarmer. Elle eut peur que 
cette p ine & cette triſteſſe, dont la Princeſſe par- 
Joit , ne fuſſent des effers de amour; en un mot 
qu'elle ne lui apprit , qu'elle cut un Rival aim. On 
lui vit donc changer au meme temps de couleur, en 
ſorte que la Princeſſe ne ſęachant ce qui en pouvoit 
etre cauſe, „Ou'avez-vous, Blainville , (lui dit- 
„elle ) vous trouveriez- vous mal; & faut - il que je 
„ remerte A un autre jour, le rEcit que je voulois 
„ vous faire ici de mes malbeurs? « Non, Madame, 
„ (repondit Blainville ) il wen eft pas beſoin : je ne 
„ ſens point de mal, ( graces à Dieu, ) qui vous 
3, doive faire craindre pour ma ſanté; & fi vous avez 
„ remarque quelque changement ſur mon viſage , 
„ Ceſt que je ai pu entendre parler que ma Prin- 
„ ceſſe cur de la peine & de la triſteſſe, fans les 
3» partager auſſi-r6t avec elle. Vous n'avez quꝰà pren- 
„ dre la peine de m'apprendre ce qui vous touche, 
„ ſure que j'y ſerai auſſi ſenſible , que vous- meme. 
« Vous iy avez pas ce pend ant tant d' interèt (re- 
„ pondir la Princeſſe en ſoupirant) & il gagira de 
„ tous mes plaiſirs, quand je me marierai, & non 
„ pas des vôtres Qu' une Princeſſe eſt à plaindre, 
„ ma chere Blainville ' continua-t=clle ) qui devient 
„ la victime des intérets de fon Pays, & que ſert 
„ une grande & auguſte naiſſance, quand elle obli- 
3» ge de recevoir un mari , qui eſt entierement de- 
n ſagreable, Voilk ce qui fait aujourdhui ma ping 
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„ & mon malheur. Le Prince Richard que mon de- 
„ voir veut que j epouſe malgre moi, n'a pu trou- 
„ ver encore le ſecret de me plaire quelque ſoin qu'on 
„ lui voye prendre maintenant pour y reuſſir; & je 
z, ne ſens pas moins d'averſion pour ſon pere, qui 
„ fait tout ce qu'il peut de fon c6r6 pour me per- 
„ fuader qu'il m'aime juſqu'à vouloir repudier Eleo- 
„ nore pour m*&pouſer „ 

Elle accompagna ces paroles de quelques larmes 
qu'elle ne put refuſer au ſouvenir de fa fortune 3 
mais la jeune Blaiville les expliqua tout autrement 2 
elle crut qu'elles n etoĩent cauſces que pour ètre prẽ- 
venue de quelque paſſion violente en faveur de quel- 
qu'inconnu ; & la jalouſie ſe porta ſi loin, qu'elle 
ouvrit la bouche plus d'une fois pour lui demander 
quelle Etoit cette heureuſe perſonne : car pour dire 
le vrai, elle avoit peine a croire que Paverſion qu'elle 
ſe ſentoir pour le Roi d' Angleterre & pour ſon fils, 
put lui cauſer tant de douleur; mais à la fin le reſ- 
pect qu'elle avoir pour elle, Pobligea de ſe contenit: 
elle renferma en elle tout ce qu'elle avoir à dire, de 
peur qu'il ne lui Echapar quelques paroles dont elle 
ſe pit repentir, En effer tant de curiofire eũt peut- 
etre deplu a la Princeſſe; & pour Pen punir , elle no 
lui auroit pas fans doute ouvert fon cœur avec tant 
de bonts , comme elle fir un moment après. 

LaPrinceſſe n'eut pas plut6t eſſuy&les pleurs,que jets 
rut les yeux ſur la jeune ;Blainyille qui avoit tourey 
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les marques d'une grande triſteſſe: « Ma chere fille 


» (lui dit-elle je vois bien que le Ciel ne m'a pas 
» encore tout-à- fait abandonnee , puiſqu'il vous en- 


» voie pour me conſoler. Je wavois aucune attache 


» dans la vie, mais vous avez vaincu mon indiffe. 
» rence ; & pliit au Ciel que ſenſſt autant de ten- 
» drei'e pour le mari qu'il me deſtine, que je m'en 
„ ſens deja pour vous ! »» Blainviltle rougit à ces pa- 
roles; & ſe jettant aux pieds de la Princeſſe, elle 
lui embraſſa tendrement les genoux. « Madame (lui 
» dit-elle enſuite ) que puis- je jamais faire pour re- 
» connoitre tant de bonté; je m'en croyois digne 
» nEanmoins il n'y a qu'un moment; & ce que je 
penſois ſentir pour vous, me faiſoir efperer que 
je waurois jamais de reproche à me faire de mon 
ingratitude; mais puiſque je ne meurs pas main- 
tenant de joie, c*eſt une marque que je Wai pas 
tout le ſentiment que je devrois avoir des graces 
que vous me faites, & que jen ſuis indigne par 
conſequent, « La maniere dont vous en parlez 
( repliqua la Princeſſe) me perſuade cependant que 
vous y eres aſſez ſenfible, Pen ſuis contente du 
moins ( continua-t-elle » & aimez-moi ſeulement 
toujours comme je crois que vous m'aimez ; ce me 
ſera une conſolation dans les plus mauvais traite- 
» mens de la fortune. Oui, ma chere Blainville, je 
» vous aſſure que je noyerat ſouvent dans vos ca- 


þ refſes une bonne partie de mes douleurs , & que 
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» je ne me tiens plus fi malheureuſe , maintenant 
» que je vous ai aupres de moi, que je faiſois au- 
» patavant . 

Notre jeune Demoiſelle n'oſa faire paroftre toute 
la joie qu'elle rece vo de ce diſcours : elle fit nean - 
moins connoitre adroitement a la Princeſle qu'elle 
n' toit pas ingrate de tant de faveurs; mais ce fut 
d'une maniere à ne lui faire rien ſoupgonner, Elle 
teſerva done tous ſes tranſports pour le temps qu'el- 
le ſeroit ſeule , & ce ne fut que dans ſa chambre 
qu'elle goũta 4 longs traits le plaiſir qu'il y a de con- 
noĩtre qu'on eſt aime de la perſonne aimee : mais com- 
me il ya une certaine fatalit pour les Amans qui veu- 
lent que leurs plus grandes douceurs ſoient toujours 
mel6es de quelque peine, elle commenga à diminuer 
beaucoup de la bonne opinion qu'elle avoit de ſa 
fortune., quand elle fit reflexion qu'elle n'avoir obli- 
gation de toutes ces careſſes qu'a ſon deguiſement ; 
& que ſans lui elle ne pouvoit vraiſemblablement eſ- 
perer de ſe trouver comme elle faiſoit quelquefoĩis 
entre les bras de la Princeſſe. 

Pendant que la jeune Blainville toit ainſi ingé- 
nieuſe à troubler elle- meme ſa joie , il y en avoir 
d'autres à la Cour qui ſe croyoient encore plus mal- 
heureux. Outre les reproches ſecrets que le Roi d' An- 
gleterre ne pouvoit ꝰempècher de fe faire de ſa me- 
chante conduite , il toit encore perſècutè par ' Am- 
baſſadeur de France, qui le preſſoit de ne ſe plus op- 
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poſer 4 la conſommation du mariage du Prince ſon 
fils. Richard ſe joignoit meme ſouvent à cet Am- 
baſſadeur, & le conjuroit de ſon cõt de donner fon 
conſentement à fon mariage, enſorte qu'il metoit 
gueres en repos; voyant que c*Etoit une neceſſitè pour 
lui ou de ſe brouiller entierement avec le Roi de 
France, & meme avec une partie de ſes Sujets qu'il 
ſcavoit attaches aux interers de ſon fils, ou ſe priver 
lui- meme de ce qu'il aimoit plus que ſa vie. Ce fils 
meme, comme s il eiit et fatal à rout le monde d'a- 
voir de Thorreur pour ſon proc&d6, commengoit à 
n*ayoir plus tant de reſpect pour lui, lui voulant un 
mal extraordinaire de ce qu'il avoit fait d'ailleurs em- 
priſonner la Reine ſa mere ſans autre ſujet que pour 
contenter plus facilement ſa fantaiſie. Mais enfin de 
quelque paſſion que Richard fut &pris, elle ne fut pas 
de longue durce, & il oublia bient6rt ſa mere & ſa 
Maitreſſe , pour donner commencement à un amour 
malheureux dont il toit d'autant plus à plaindre , 
qu'il nen pouvoit eſperer rien de bon. 

La confiance que la Princeſſe avoit en la jeune 
Blainville, Pavoit rendue extremement confiderable 
A la Cour , & principalement aux perſonnes qui 
avoient quelque grace à eſperer de la Princeſſe, Le 
Prince Richard n'en ẽtant pas traits fi favorable» 


ment qu'il eũt deſire, Sadrefſa à elle pour le bien 


Erablir dans Veſprit de ſa Maitreſſe, Elle ne put ꝰ em- 
pitcher de lui promettre, mais ce fut ſans deſſein de 
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ze lui tenir parole, tant bien Eloigne&e de vouloir 
employer pour un autre que pour elle-meme. Ce 
prince, qui ne penetroit pas dans les ſecrets de cet 
Amant d&guiſe , &gaſſurant ſur ſes promeſſes , fut 
quelque temps A eſperer de voir ceſſer les froideurs 
que la Princeſſe avoit pour lui : il en demanda deux 
ou trois fois des nouvelles 4 Blainville , comme d'une 
choſe qui lui tenoit fort au cœur; mais 2Etant pre- 
ſentẽ devant elle une autre fois, & Blainville croyant 
que ce fut pour Pentretenir toujours de la meme cho- 
ſe, comme elle voulut rompre tout d'un coup une 
eonyerſation qui commengoit à Pembarraſſer : « Sei- 
„ gneur (lui dit-elle) je vois bien ce qui vous amene 
» ici ; mais je ſuis aſſez malheureuſe pour ne vous 
» avoir pu rendre aucun ſervice : la Princeſſe ne 
» trouve pas bon que je lui parle davantage de vous; 
» & quand je lui en ai voulu dire un mot aujour- 
» hui , elle m'a rẽpondu, que dans Pincertitude ou 
» elle Etoir encore de ſa fortune, elle vouloit ſe d&- 
» fendre de toutes ſortes d' impreſſions, aſin que ce- 
v lui que le Ciel lui reſervoit pour ẽpoux, met 
» point de peine 4 obtenir d'elle ce qui ſeroit dũ & 
» lui ſeul. Je ſuis bien fachée de wavoir rien de 
» meilleur à vous dire; & j'ai peur que cela ne vous 
» faſſe de la peme „. 

Non non, Madame ( rEpondit auffi-tdt Richard) 
» ne craignez rien la-deſſus ; Pindifffrence de la 
» Princeſſe ne m'afflige pas tant que vous penſczz | 
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„ je n'&tois pas ne non plus pour Paimer ; & je 
» commence a m'apperceyoir depuis quelque temps, 
» que ce que je faiſois paroſtre d'empreſiement , 
» Etoit toute autre choſe que amour, Cette paſſion 
„ eſt bien differente de ce que je ſentois pour la Pi in- 
» ceſle ; & je ne la connois enfin que depuis que je 
» ſuis devenu ſenſible + votre merite. Oui, ma chere 
» Blainville { continua-t-il } vous m' avez fait oublier 
» quil y eũt d'autres charmes que les votres dans le 
„ monde: il eſt vrai que de certaines petites in- 
» quiẽtudes que javois quelquefois pour elle, me 
» faiſojent ſoupgonner que Jen &Etois amoureux ; 
„ mais je ne ſgavois pas faire la difference qu'il y a 
» de l'amour avec la jalouſie; ce netoit que le te- 
» gret de voir le Roi mon pere attach aupres d'elle, 
» qui troubloit mon repos: I'Ecat ou je me trouvois, 
» mn'toit pas celui d'un homme tendre; & Pon n'eſt 
» veritablement amoureux, que quand on ſe ſent 
„ pour une perſonne tout ce que je me ſens pour 

w vous „. | 
La ſurpriſe de Blainville fut extraordinaire A ces 
paroles; & comme elle ſgavoir bien qu'elle ne pou- 
voit naturellement mettre un homme en tat que le 
Prince diſoit, elle crut d'abord qu'elle Eroir dEcou- 
verte, & qu'il ne lui avoit tenu ce diſcours que pout 
ſe moquer d' elle: cette penſée le lui fit rega de, 
avec quelque ſorte de crainte; mais jugeant qu'il tal- 
loit tenir bon juſquà Pextremite , elle fir ce qu'elle 
put 
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pat pour ſe remettre. « Seigneur (lui dit- elle) vous 
v croyez ſans doute que je ſerai beaucoup plus 

„ dans vos interets, quand vous m'aurez perſuade 
„que vous avez de PamitiE pour moi; & C'eſt ce 
» qui vous fait ſans doute prendre la peine main- 

» tenant de me le dire; mais je ſuis bien aiſe de 
» vous deſabuſer : vous verriez, fi j'avois l'hon- 
v neur d'etre connue de vous, que Jaime à rendre 
v ſervice, ſans faire aucune reflexion ſur moi; & fi 
» Ceſt-la la conduite que Jai generalement avec 
tout le monde, quels ſentimens ne devez- vous 
» point attendre de moi en votre particulier, vous, 
» Seigneur, qui devez etre le mari de ma Maitreſſe, 
„ & pour qui d'ailleurs je me ſens un tres-profond 
v reſpeR » ? 

% Quittez , je vous prie, Madame ( repliqua le 
» Prince ) des ſentimens fi contraires a mon repos z 
» il ne ſe peut rien de plus veritable & de plus ſin- 
» cere que la paſſion que je me ſens pour vous; & 
v bien loin que je veuille vous faire ſervir de pretexte. 
» a FPamour dont vous me ſoupggnnez , vous ne me 
» verrez plus faire ce que j ai fait ci-devant. Je laiſſe 
» volontiers Alix à mon pere; il faudroit qu'elle fut 
v faite comme vous pour meriter tous mes ſoins. 
» Que n'etes-yous a ſa place ( continua-t - il en ſou- 
» pirant) ou plutòt que n'a-t- elle tous les charmes. 
„avec leſquels vous attaquez mon cœur! que Pon. 
» me _—_ d'empreſſement pour elle; & que ne 
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„ devroit- on point attendre d'une paſſion qui feroit 1 
„ conforme à mon deyoir ? Mais helas! je vois bien ' 
que ce ſeroit IEcueil de ce devoir, fi toutes vos , 
» belles qualit6s ſe rencontroĩent en elle: comment , 
» pourrois-je ſouffrir Famour du Roi mon pere; & je 
„ ne violerois-je pas tout ce qu'il y a de plus ſacrs 8 
„ dans la nature, plutòt que de ſouffrir ſes injuſtea A 
„ deſirs „? 5 
La maniere dont ce Prince prononga ces paroles, 9 
& un certain feu qui ſortoit de ſes yeux, firent ju- 1 
ger à Blainvilte qu'il pouvoit bien ètre quelque choſe * 
de ce quiil lui diſoit. Quoique cela ditt Pexpoſer à » 
ne 

ri 

pa 

ſo1 


d'etranges Epreuves, elle ne put s' empecher d'en 
avoir une ſecrette joie , eſperant que ce Prince en 
preſſeroit moins ſon mariage avec la Princeſſe, Pour 
Is rendre encore plus amoureux, elle wulut mali- 
cieuſement le traiter d'un air à lui faire accroire qu'- 
elle ne ſeroit pas cruelle, fi ſa paſſion fe trouvoit v6+ 
ritable. & Seigneur (lui dit- elle d'un ton tout radou- 
3» ci) la Princeſſe a tant de merite, & jen ai fi peu, 
que je doute fort que vous voulufſicz la quitter pour 
„ une perſonne qui en vaut ſi peu la peine: ce ſe- 
» Toit le moyen de paſſer dans le monde pour un 
» homme de mauvais goũt; & quand ce ne ſeroit 
que pour ne pas encourir une fi mechante reputa- 
» tion, je ne vous conſeillerois jamais de faire pa- ,, 
„ roftre de pareils ſentimens. « Votre modeſtie, „ 
ma chere Blainville ( repliqua le Prince tout en- 


_—_—_ = , 


> w. 


ALIX DE FRANCE, 6 


„ flamme) vous oblige de me tenir ce diſcours; 
„ mais mon diſcernement m*emptche de le croire: 
„ vous ne ſgauriez nier que vous ne ſoyez la plus 
v belle perſonne qu'il y ait non ſeulement en France, 
mais encore dans ce Royaume où cependant on en 
» voir tant de belles : quand vous voudriez diſ- 
» conyenir de cetre verite , il ſaut toujours que vous 
» tombiez d accord que j'ai plus de conſideration 
„ pour vous, que pour tout le reſte de la terre; au- 
„ trement ce feroit vous oppoſer à ce qu'il y a de 
» plus vrai, & prendre plaiſir de me faire de la pei - 
» ne». Le Prince dit encore mille ehoſes tendres & 
notre jeune Demoiſelle qui ne pouvoit ꝰ empècher de 
rire en elle- meme de ſon aveuglement. Elle Ben ſe 
para avee beaucoup de ſatisfaction; & Richard de 
ſon cre ne erut pas avoir lieu de ſe plaindre de ſa 
fortune : il lui parut meme qu'il ravoit pas mal 
avance ſes affaires pour une premiere fois, jugeant 
à la douceur que lui avoit fait paroicre ſa nouvelle 
Maitreſſe, qu'elle pourroit en avoir encore davan- 
tage A Pavenir , ou du moins qu'il ny avoir point de 
fond à faire ſur les apparences. 

Blainville au ſortir de cette converſation, entra 
dans le cabinet de la Princeſſe, ou Payant trouve 
feule, & en état de Pecouter ; « Madame (lui dit- 
v elle d'un air tout ſpirituel & tout rempli d enjoue- 
» ment) vous ne me pardonnerez jamais ce que je 
» viens de faire; j'ai toujours oui - dire qu'on con 

Fi 
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„ ſeryoit dans le coeur le ſouvenir d'une offenſe pas 
2» reille A celle dont je me reconnois coupable en- 
„ vers vous; & c'eſt ce qui me fait deſeſperer que 
» vous m' accordiez jamais la grace que je ne laiſſe 
» pas de vous demander „. La Princeſſe ne voulut 
pas ſe donner la peine de deviner ce qui pouvoit 
faire ainſi parler Blainville. La maniere dont elle 
toit expliquée, ne lui permettoit pas de douter 
qu'elle weũt quelque choſe d'agreable à lui dire; & 
ſe ſentant beaucoup d' empreſſement pour le ſgavoir: 
« Pourquoi tardes - tu tant (lui dit - elle) a m' ap- 
» prendre ce qui me doit r6jouir; & eſt-ce m'aimer, 
» ma chere Blainville, que de differer, comme tu 
» fais, a m' inſt ruire de ce qui me doit donner du 
v contentement ? « Je vois bien, Madame ( lui re- 
„ pondit Blainville ) que mon air vous perſuade 
„ mieux que mes paroles; il eſt aſſez gai , Ceſt ce 
» qui vous fait croire que je n'ai que de bonnes 
» nouvelles a vous apprendre ; je ne ſęais pourtant 
v pas trop bien ce que j*en dois juger mème. Ure 
» femme n'aime guEres d'ordinaire à perdre un 
v Amant; & que dira ma Princeſſe, quand elle ſgau- 
v ra que je lui ai derobe le cœur du Prince Richard, 
» & que c'eſt maintenant dans mes chaines qu'il ſe 
trouve arrète ? « Seroit-i} bien poſſible , ma chere 
» Blainville ( rEpondit aufſi-t6t la Princeſſe) & ſe- 
v roĩs- je fi heureuſe que tu m' en euſſes defaite? que 
nas encore les memes charmes pour le pere 
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* que tu as pour le fils, que je te pardonnerois de 
» bon cœur tes conyueres ? Mais dis- moi, ne m' en 
v fais- tu point accroire, & Richard eſt- il fi bien à 
» toi , que je me puiſſe aſſurer d' etre a Pabri de ſes 
v importunites? « II y a de Papparence, Madame, 
» (rEpondir notre jeune Demoiſelle) du moins a-t-il 
» pris grande peine a me perſuader de fa tendreſſe; 
v je ſerai bien trompce, fi jamais il cherche 4 vous 
v rebattre les oreilles de ce qui ne vous a deja que 
» trop ennuye „. Pour lui faire juger qu'elle avoit 
lieu de le penſer , elle lui conta fort au long la con- 
yerſation qu'elle avoir eue avec ce Prince; * la ré 
jouit beaucoup par ſon recit.. 

Tous ces beaux commeneemens devoient apporter 
une extreme joie au Comte de Ponthieu; mais ſoit 
qu'il n'y ait point de plaiſir ſans peine, & qu'il y 
etit rien de reel dans ſon bonheur, on ne le vit point 
ſe croire heureux ; ſe ſigurant au contraire à toute 
heure la colere ou ſeroit la Princeſſe, quand elle au- 
roit connoiſſance de ſon dẽguiſement, il eſt difficile 
de dire la peine dont il fut rourments, Cette.r&flee 
xion le fic repentir bien des fois d'avoir trop Ecout& 
un amour ſuberneur : „ Miſerable Prince ( ſe diſoit- 
v il ſouvent en parlant A ſoi- meme que vas-tu de- 
» venir dans peu de jours? la Princeſſe qui raime 
v preſentement , te va hair à mort, des qu'elle ſgau_ 
» ra ta foutberie; comment rexcuſer enyers. elle? 
» penſes- tu qu elle rejette ſur la violence de ta paſ- 
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» ſion le ſujet qu'elle aura de ſe plaindre de toi 
» crois-ru tre bien regu à lui dire que ta mort toit 
» inevitable, fi tu weuſſes trouve le moyen de te 
» ſoulager ? ne repondra- t- elle pas que tu devois 
» preferer une mort innocente à une vie criminelle;z 
„ & que les véritables marques de l'amour confi. 
» ſiſtent à ne perdre jamais le reſpect qu'on doit à 
» la perſonne aimte ? Que trepondre a de fi juſtes 
» reproches, & qu'oppoſer enfin contre ſon reſſen« 
» timent? Ah triſtes cauſes de mon infortune & de 
„ mon bonheur tout enſemble ( continuoir-il en jet- 
» tant les yeux fur ſon ajuſtement) que vous m'al- 
„ lez faire racheter cruellement de pet its plaiſirs que 
» vous m'avez donnès juſquiici « ? Il ne ſiniſſdit ja- 
mais ces triſtes reflexions ſans jetter beaucoup de 
armes, mais encore men demeuroit-il pas 1a pour 

Kmoigner ſon deplaifir ; & ſouyent ſon deſeſpoir 
N portoit aux plus facheuſes extremit6s. 

Pendant que le Comte paſſoit ainſi de ſi mechan- 
tes heures, le Prinee Richard ſe ſentoit de plus en 
plus amoureux; il ne laiſſoit jamais Echaper d'oc- 

eaſion de la voir & de bentretenir, qu'il ne la prit 
avec empreſſement ; & il eũt fallu etre bien novice 

en amour pour douter apres tout ce qu'il faiſoit, 
qu il wen ett beaucoup pour lui : cependant il ne 
trouvoit pas auprès de cette Maitreſſe extraordinaire 
ae qu'il Fen Etoit promis la premiere fois. La crainte 
I elle avoit de ſe faire connoitre , la rendoit extrt4 
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mement ſ&vere envers lui; de ſorte qu'elle Evitoit le 
tire à tète avec un ſoin fi ẽtudiẽ, que cela ne pou- 
voit lui plaire; & quand malheureuſement pour elle, 
elle ne ſe pouvoit defendre de lui parler en particu- 
lier, c' toit toujours en lui tẽmoignant une fi gran- 
de averſion pour Pemporrement , qu'il no ſa jamais 
$Emanceiper A quoi que ce ſoit. 

Ce Prince ſe vit oblige par cette conduite à traiter 
Mainville avec un grand reſpect; & quoiqu'il n'ofat 
fe flater de Tavoir pour femme, par les grands ob- 
ſtacles qu'il prẽvoyoit, il ne laiſſa pas de ſe faire une 
affaire ſErieuſe*de ſa paſſion. Cependant il la cachoit 
à tout le monde avec beaucoup de ſoin; mais quel- 
que precaution qu'il y apportat , le Roi ſon pere en 
fur bientõt averti par des creatures qu'il avoit miſes 
lui · meme auprès de lui; & qui tant entrees dans ſa. 
confidence fous les apparences du monde les plus 
delles, elles le décelerent auſſi-tôt à leur veritable 
Maftre. Ces gens, dis-je , ayant communique au 
Roi ce qu ils ſgavoient de la paſſion de ſon fils, lui 
firent bien eſpérer de la ſienne. « Voila , Sire ( lus 
» dirent-ils ) un grand obſtacle leve ; il vous ſera fa- 
» cile maintenant de menager le conſentement du 
» Roi de France & celui de la Princeſſe ; & nous 
» nous trompons fort, fi vous navez lieu Etre con- 
» tent „. Le conſeil de ces flateurs donna de Pau- 
dace au vieil Henri; il commenga à importuner lay 
krinceſſe de ſon amour beaucoup plus qu'il n'aveif 
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encore fait; & ces perſecutions allerent enfin ſi loin, 
qu'elle fur obligee de le maltraiter plus qu'elle ne 
vouloit. Mais le Roi ne ſe rebuta point pour cela: 
il lui dit d'abord tout ce qu'il put pour la toucher ; 
lui parla du mepris que ſon fils avoit viſiblement 
pour elle, lui prefErant une ſimple Demoiſelle dont 
le merite | & la naiſſance Etojent ſi fort au- deſſous 
celle & de lui ; qu'il la prioit de conſiderer quel 
ttoit le rang ou il Pappelloit ; qu'il ne lui demandoit 
nien, qu'apres qu'il auroit repudié Eleonore dans les 
formes ; mais qu'elle ne devoit pas du moins lui refu- 
fer PeſpErance en attendant. Il croyoit par ces dou- 
ceurs Battirer un meilleur traitement que celui qu'il 
venoit de recevoir. de la Princeſſe; mais voyant a ſon 
grand regret qu'elle paroiſſoit toujours la meme pour 
lui, i} reſolut de Vintimider par ſes menaces, & d'en 
venir eſſectivement à de grandes extremites , plut6t 
que de ne la pas porter à ce qu'il deſiroit. « Fnfin, 
» Madame ( lui dit- il un jour) je vois bien qu'on ne 
„ gagne rien avec vous par la douceur, & que vous 
» voulez qu'on cherche d'autres moyens pour vous 
» réduire; mais avant que de me pouſſer a bout, 
» vous deveriez ſonger que amour qu'on iri ite, ſe 
» tourne ſouvent en fureur , & que je pourrois me 
v ſervir de mon autoritE , apres avoir employs inu- 
» tilement mes prieres ». 
II eſt difficile de dire combien la Princeſſe ſe trou- 
za Etonnee d'un compliment fi peu attendu: elle ſe 
ſentii 
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ſentit neanmoins aſſez de fiertE pour ne ſe pas laiſſer 
accabler par ſa juſte douleur ; & regardant le Roi 
avec des yeux ou la colere avoit pris la place de la 
douceur qu'on y-voyoit ordinairement : « Je crois en 
„ vérité ( rEpondit - elle) que vous penſez parler 
» maintenant à quelqu*une de vos Sujettes? & je 
» vols bien enfin que la folie que vous vous Eres mi- 
» ſe en tete, vous fait oublier qui je ſuis, & ce que 
„vous me devez, apres vous avoir fait perdre le 
» ſouvenir de ce que vous Eres, & de ce que vous 
» vous deve à vous- meme „. Le vieil Henri ne put 
entendre traiter ſa paſſion de folie ſans ſe ſentir mon- 
ter le feu au viſage de depir : fa colere parut auſſi - 
tot dans tous ſes mouvemens; & apres avoir jett6- 
un regard menagant ſur la Princeſſe : . Vous croyez- 
„donc (lui dir-il ) qu'il vous ſera permis de in- 
„ ſulter impun&ment , & qu'a cauſe que j'ai eu la: 
„Nfoibleſſe de vous aimer , Jaurai encore celle 
„ de ſouffrir juſqu'à vos mepris ? Otez- vous, je 
„ vous prie , Madame, cette penſce de la tete, ſi 
„ vous vous Py Eres miſe : j'ai, ce me ſemble, aſ-- 
y ſez bien fait juſquꝰ ici le perſonnage d'un Amane 3. 
„ il eſt temps maintenant que je faſſe celui de Roi. 
„Vous allez voir auſſi un grand changement dans 
„ma conduite; & fi vous ne vous ètes pas rendue 
„à mes ſoumiſſions, j'eſpere que vous vous rendrez- 
„ bientòt a mes commandemens. Il meſt de con- 
» {6quence auſſi · bien ( continua- t- il) de ne pas per- 
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39 mettre qu'on paroiſſe rebelle 4 mes volontes'; & 
5 que diroient mes Sujets, Sils me voyoient rece- 
„ voir la loi d'une ſimple fille, pendant que tant de 
3» peuples ſe ſoumettent aveuglement 45 que je 
ps e | 
D 
eeſſe dans une furieuſe colere : elle Ecouta/ tous les 
mouvemens que lui inſpiroit une belle ſiertẽ; & ne 
pourant retenir plus long - temps ce quelle avoir fur 
Je coeur : ** Ces ſujets ( lui dit- elle) dont tu me par- 
9s les, ſont obliges de ſouffrir tes dereglemens, & 
os ne font que leur devoir, quand ils cachent leur 
9» depit ; mais une princeſſe de ma naiſſance n'a 
9» point de meſure à garder avec toi, & principale- 
, ment quand tu manques au reſpect que tu lui dois. 
o Enfin je commence à re connoitre ; & ne me 
3 laiſſe plus abuſer par cette fauſſe apparence de 
9s vertu, par ou tu pretendois furprendre ma ſim- 
9 Plicits, Je ne te plains donc plus, comme Pai fait 
25 autrefois, croyant qu'un malheureux amour &toit 
9» tout ton crime: je te connois trop aujourd'hui WW +. 
„ pour te croire ſi innocent; & je vais de ce pas ra 
233 avertir le Roi mon pere d'un procede fi indigne , 
by afin qu'il prenne des reſolutions dignes de lui & 
„ de moi ,. Je crains peu vos menaces , Madame, 
„ (lui repliqua le vieil Henri) & fi vous ne fondez 
„ vos eſperances que ſur fon ſecours, vous ne ſeres 
jamais en Etat de me faire grand mal: 4 eſt mor! 
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5, 4 Pheure qu'il eſt , ou peu Yen faut; & celui que 
„ vous enverrez vers lui, fera grande diligence, 
„ Vil arrive jamais aſlex a temps pour OD 
„ vos plaintes „ 

La Princeſſe avoit deja aſſez d' affliction, pour n'a- 
voir pas beſoin qu'on lui donnat de nouveaux ſujets 
de triſteſſe: elle demeura interdite dans ce moment, 
& fit voir par la quantite de larmes qu'elle verſa, que 
la nature agiſſoit puiſſamment dans ſon cœur. L'etat 
on elle ſe trouvoit, etoit ſans doute aſſez phoyable, 
pour donner de la compaſſion; mais le vieil Henri la 
regarda ſans en paroſtre aucunement touch; & 
comme un amour furieux & qui n'Ecoutoit plus de 
raiſon, Poccupoit entierement , il neut pas la force 
de rẽprimer des deſirs que je n'ole nommer , de peur 
de ternir encore la mEmoire d'un grand Roi: mais 
pourquoi l' pargner, puiſqu'il ne se pargna pas lui- 
meme? Sans faire rEflexion aux pleurs de laprinceſſe, 
il commenga a Iimportuner par des diſcours qu'elle 
n'entendoit gueres; & des diſcours il en vint bientdt 
a des actions peu ſeantes à un Prince, que je paſſe. 
rai n6anmoins ſous ſilence renvoyant le Lecteur cu 
rieux a Hiſtoire de ce temps-14. 

II eſt difficile de dire quel fur le deſeſpoir de cette 
Princeſſe, apres des choſes ſi indignes d'un grand 
Roi : elle leva les yeux ſur lui d'un air tout fu- 
rieule ; & aptes lui avoir annonce par des regards 
terribles ce qu elle avoit a lui reprocher : Je vois 
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35 bien, Tyran (lui dit-elle) ce qui te donne tant de 
5 hardieſſe; tu crois que mon pere mort, on ne ſon- 
2» gera plus a me ſecourir, & que le bien de la paix 
„ Pemportant ſur le reſſentiment qu'on pourroit 
„ avoir de tes offenſes, on preferera le repos des 
„ peuples à la vengeance. Mais tu t'abuſes ( conti- 
„ nua- telle) tu intereſſes trop Phonneur de celui 
9» qui doit ſueceder au Roi mon pere, pour ne le pas 
33 Porter contre toi A tout ce que la vertu peut inſ- 
„ pirer T un grand Prince : il eſt jeune, il eſt ſier, 
„ il aime la gloire , & je ſuis enfin ſa ſceur ; prens-y 
„ bien garde, fi tu veux, je ne Yen dis pas davanta- 
„ ge, mais Ceſt bien aſſez a mon avis, pour te faire 
2», Eviter ton malheur , à moins que ta paſſion ne te 
„ rende incapable d'Ecouter toute ſorte de raiſon ,,, 

Le vieil Henri ne fit pas grand cas de toutes ces 
menaces. Je ne crains point, Madame ( lui dit- 
;, 11 fierement ) ni le Roi votre pere, ni ſon jeune 
„ fils; Pun a trop de foibleſſe pour me faire du mal, 

„ & Tautre trop peu d' experience pour me nuire. 11 

„ faut vous reſoudre à me ſatisfaire, c'eſt le meil- 
„ leur conſeil que je puiſſe vous donner, & que vous 
5 puiſſiez prendre, me ſentant encore aſſez de foi- 

„ bleſſe pour vous rendre mon cceur , fi vous vous 

„ mettez en tat de le regagner. Ceſt enfin par vos 

„ complaiſances que vous deve eſperer deſorma's du 

„ repos ; fi vous en uſez bien, je me depouillerai 

„ dans peu de temps de cet air ffvere qui ne vous 
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„ doit pas etre trop agreable ; fi au contraire votre 
„ mepris augmente plut6r que de diminuer , je vous 
, avertis encore une fois que je me ſervirai de tout 
„ mon pouvoir, & que je vous ferai connoitre bien- 
„ t6t qu'il n'eſt pas de bon ſens de refuſer une choſe, 
. quand on peut Etre contrainte à Paccorder „ 

La Princeſſe ſentit redoubler ſa colere à ce diſ- 
cours; & comme une grande ame Sirrite plutòt par 
les menaces, qu'elle ne ſe ſoumet, elle n'en congut 
que de plus grands mepris pour le vieił Henri. ,, Tu 
„ Cabuſes, Tyran (lui dit-elle) quand tu pretens 
„ m*cronner ; & toute la terre m' abandonneroit à 
„ Pheure qu'il eſt , que j eſpererois encore aſſez dans 
„ le ſeul ſecours de mes mains, pour croire qu'elles 
„ me ſuffiroient pour rarracher la vie. Ne m'appro- 
„ ches pas davantage (continua: t- elle) i tu ne yeux 
„ Eprouver juſqu'où peut aller le reſſentiment d'une 
„ Princeſſe qu'on offenſe par Vendroit le plus ſenſi- 
„ ble „ Cette geEnereuſe Princeſſe tint encore plu- 
fieurs diſcours qui devoient vraiſemblablement faire 
rentrer le Roi en lui- meme; mais I'amour avoit telle- 
ment trouble ſa raiſon, qu'il Etoit incapable de toute 
ſorte de conſeil, Il en vint done encore à des empor= 
temens Epouyantables qui lui furent cependant inu- 
tiles; enſorte qu*apres avoir employc les menaces , 
il fut oblige de revenir aux prieres. 

Cette inegalitè eilt ſans doute donné de la com- 


paſſion a la Princeſſe, fi le Roi par ſa Gin cone 
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duite reiit etouſfe en elle tous les ſentimens de bonts 
qu'elle avoit eus pour lui. Comme il vit donc qu'il 
n'y avoĩt plus d'eſperance, il prit le parti de la re- 
traite , & la laiſſa ſeule dans ſa chambre toute noyce 
de pleurs. Blainville y entra en meme temps; & ſur- 
priſe au dernier point de Paffliction ou elle la trou- 
voit; « Qu'y a-t-i], Madame (lui dit- elle) qui trou- 
» dle ainſi votre repos ? & qui auroit ame aſſez du- 
» re pour voir rẽpandre des Iarmes A de ſi beaux 
„ yeux fatis en mourir de douleurs ? Nommez-moi , 
„ ma Princeſſe, celui qui vous met dans Pe tat ol je 
„ vous vois ; je cours vous venger de ce pas, & vous 
»» tEmoigner par une action au-deſſus de mes forces, 
» & de celles de mon ſexe, que rien ne nveſt im- 
„ poſſible, quand il Sagit de vous rendre ſervice . 
La Princeſſe ſentit redoubler fon afffiction & ces pa- 
roles : elle regarda ncanmoins la jeune Blainville 
d'une maniere toute obligeante, & ſans diſcontinuer 
ſes pleurs. Il ſembla que la tendteſſe qu'elle avoit pour 
elle, la rendit plus ſenſible a Paverfion qu'elle avoit 
pour le Roi d' Angleterre. Cependant elle fir quelques 
efforts ſur fa douleur, pour pouvoir Pexprimer ; & 
apres tre eſſuye les yeux : « Ma chere Blainville ; 
» (lui dit-elle) je rappris il y a quelques jours le 
„ commencement de mes malheurs; il eſt juſte que 
» tu en ſęaches la ſuite, afin que tu juges par ce que 
„ j'ai à te dire, $il y eur jamais Princeſſe plus in- 
» fortunce que la malheureuſe Alix v, Elle lui conta 
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en meme temps la converſation qu'elle avoit eue 
avec le Roi ; & ne lui cacha rien de ſes emporte- 
mens: mais à peine eut - elle la force dacheyer ſon diſ 
cours, tant un r&cit fi pitoyable, & fi indigne d'un 
prince, acheva de lui faire de peine. Elle recommen- 
ca donc à pleurer encore plus fortement qu'elle a- 
yoit fait, faiſant voir combien des ſentimens d' hon- 
neur font incompatibles avec la brutalits. 

Lafflition ou &toit la Princeſſe , mit Blainville 
dans un pareil &rat que celui od elle toit, tant elle 


prenoit de part à ce qui la regardoit. Elle ne fir point 


de difference entre ſes propres malheurs & ceux d' A- 
lix, & trouva que cette Princeſſe avoit tant de lieu de 
vaffliger , qu'elle roſa jamais entreprendre de lui 
donner quelque confolation. Ce malheureux Amant 
oublia dans ce moment le perſonnage qu'il deyoit 
jouer aupres de la Princeſſe; & ſi elle eũt etẽ en ẽtat 


de pouvoir faire reflexion ſur autre choſe que ſur ſes 


malheurs , il eſt ſans difficulte quꝰ elle et bient6t re- 
connu qu'il n'eft pas du caractere d'une fille d'avoir 
tous les mouvemens qu' avoit Blainville. Mais elles 
w toĩent gueres eapables ni Pune ni Fautre de raifon” 
nement: Pune ne ſongeoit qu aux moyens d'eviter Ia 
brutalitE dun Prince tout · puiſſant qui continuoit ſes 
menaces ; autre wecoutoit que des ſentimens de 
yengeance , qui euſſent eu ſans doute de grandes ſui* 
tes, ſi ſes forces euſſent Et6 proportionnces a la gran- 
deur de ſon reſſentiment. Mais heureuſement pour is 
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Roi d' Angleterre, le pouvoir ne ſecondoit pas ſa vo- 
lontẽ; & que lui pouvoit faire un malheureux Prince 
ſous les habits d'une fille? & fon deguiſement ne 
ſentoit- il pas déja aſſez la foibleſſe, pour ne lui faire 
rien apprehender de la colere ? Auſſi n'y eut- il que 
des deſirs impuiſſans dans tous les projets de ſa ven- 
geance ; & Blainville le reconnoiſſant bien elle-me- 
me, ſe contenta de ſouhaiter mille malbeurs au Roi 
Angleterre , qui ne lui arriverent pas pour cela. 
Cependant la nouvelle de la mort du Roi de Fran- 
ce, qui vint bient6r apres, ſervit encore a augmen-, 
ter les douleurs de la Princeſſe: outre qu'elle perdoit 
un pere qui Paimoit tendrement, & qu'elle aimoit 
de meme, elle n' toit pas ſure que Philippe Auguſte 
qui lui avoit ſucc6de, prit le meme ſoin de ſa fortune, 
que celui qu'elle devoit attendre vraiſemblablement 
du feu Roi. Elle ſgavoit que les commencemens d'un 
regne ſont d'ordinaire chancelans & mal aſſurés, & 
qu'un Prince, quelque grand qu'il ſoit, cherche plu- 
tot à affermir ſa puiſſance dans ſes propres Etats, 
qua Ebranler celles de ſes voiſins en leur portant la 
guerre. Ces raiſons la firent deſeſpeter d'un grand ſe- 
cours; tellement qu'elle reſolut de ſe tirer elle- me- 
me des mains de ſon ennemi, & de repaſſer en Fran- 
ce fi ſecrettement , qu'elle pùt arriver a Calais avant 
qu'on ſęũt qu'elle fut ſeulement ſortie de Londres. 
Mais comme il lui &toit impoſſible d'cx6cuter un 6 
grand deſſein, ſans le communiquer à quelques per- 
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ſonnes : entre celles qu'elle croyoit fidéles, il Sen 
ttouva une qui ne PEtoit pas, & qui ayant averti le 
Roi d'Angleterre de cette retraite , lui donna le 
moyen de la prevenir ; mais ce fut d'une maniere 
bien extraordinaire, & qu'on devoit, ce ſemble, at- 
tendre bien peu d'un auſſi grand Prince que lui. Il la 
fir arreter a Pheure mème, & reſſerrer fi ẽtroitement, 

qu'elle neut garde de pouvoir exEcuter dans la ſuire 
ce qu'elle Wavoit reſolu que pour fe tirer d'oppreſ= 
ſion, 

Le procdde violent du Roi d'Angleterre donna de 
retonnement à toute PEurope : ce fut bient6r le ſu- 
jet de toutes les converſations ; & les gens de bon 
ſens jugerent en meme temps que toit un veritable 
moyen de rallumer la guerre dans cet Etat, qui fumoit 
encore des grands embraſemens qu il y avoit eus: I- 
mage affreuſe de ce fleau de Dieu ſe preſenta enſuite 
a Pimagination de tous les Anglois que Paffaire re- 
gardoit plus particulierement que les autres. Ils erai- 
gnirent les violences, les pillages , les incendies , & 
generalement tous les maux inſẽ parables de la guerre, 
Une id6e fi terrible leur donna de Phorreur pour les 
mouvemens du vieil Henri; & il n'y en eut point en- 
fin qui ne condamnãt ſa malheureuſe paſſion qui trou- 
bloĩt i ſouvent le repos de ſes Sujets. Mais quoique 
la haine qu'ils avoient pour lui après cela, füt fi gran- 
de, qu'elle &Etoit condamnable principalement dans 
des Sujets qui doivent toujours du reſpect à leur Sou- 
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verain, elle n'approcha pas neanmoins de celle de la 
jeune Blainville. Quand elle ſput ce qu'il avoir fait, 
elle demeura Evanouic, mais d'une maniere a faire 
peur que cela n'allit plus loin que PEyanouiſſement, 
Apres qu'on cur fait mille choſes pour la faire reve- 
nir, & qu'on en fut enfin yenu A bout, elle n'ou- 
vrit les yeux que pour donner cours a des larmes qui 
parlojent toutes ſeules de ſa douleur; mais elle eũt 
bien donne d'autres marques de fon deſeſpoir, ſi elle 
ne fe füt apperęue qu'il y avoit des gens autour d' elle, 
qui lui devoient etre ſuſpects, & à qui il etoĩt in- 
dubitable qu'elle auroir decouvert fon ſecret, pour 
peu qu'elle en eũt fair davantage. Ce neſt pas quien 
Petrat ou Etoirt ſa fortune, elle trouvãt rien qui la put 
rendre plus malheureuſe ; mais le ſoin de Phonneur 
de la Princeſſe qu'elle trouvoir intEreſſte en cette ren- 
contre, Tobligea à cette precaution, Enefferil ya 
roujours mille gens dans une Cour , qui demandent 
qu'un pretexte à medire ; & que weuſſent-ils point 
dit, Sils fuſſent venus à ſgavoir que la jeune Blain- 
ville noetoit rien moins que ce qu'elle paroiſſoit? 
Ces reſlexions judicieuſes emptcherent done mille 
faillies de ce malheureux Amant : ainſi après avoir 
remerci6 ceux dont il avoir regu du ſecours , il ven 
debarraſſa le mieux qu'il put; & des qu'il ſe vit ſeul, 
& en &tat de ne rien craindre , ce fut alors qu'il fir 
connoitre combien il Eroir ſenſible a ſon malheur : 
i jetta des plaintes qui euſſent attendri Pame la plus 
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barbare ; il fit enſuite mille menaces contre le vieil 
Henri; mais connoiſſant ſon impuiſſance, il dEchar- 
gea ſa colere contre ſoi-m&me , & commenca enfin a 
Ygarracher les cheveux. Son Gouverneur, qui n'avoit 
paru A la Cour que le moins qui lui avoĩt et poſſible, 
entra heureuſement dans ſa chambre au meme temps 


qu'il y avoĩt beaucoup à craindre de la ſuire de ſon 


deſeſpoir: it venoit d apprendre ce qui Etoit arrive à 
la Princeſſe ; & ſęachant Pinterẽt que ſon Maitre y 
prenoit , il toit accourn pour le conſoler, & pour 
lui inſinuer des ſeritimens de parience , à quoi il ſe 
doutoit bien qu'il ne fe porteroir pas volontiers. Il le 
trouva en hetat que nous venons de dire, & weut 
pas beſoin quꝰon lui apprit ce qui faiſoir ſa douleur: 
i ne peut rour-a-fair la condamner, ſęachant com- 
bien la fortune lui Eroit contraire; mais il ne put 
auſſi approuver qu'il portãt les choſes à une fi grande 
extrEmireE : « Quo, Seigneur ( lui dit - il ) votre 
» ame Sabat done ainſi du premier coup; & vous ne 
» ſcauriez ſouſſtir une ſeule diſgrace de la fortune , 
» ſans faire paroitre auſſi- tot que vous avez de la 
» foibleſſe > ou eſt cette grandeur d'ame que Jai cru 
„ quelquefvis reconnoitte en vous, & que ſont de- 
» venus tant de beaus ſentimens qui fembloient vous 
mettre au- deſſus de tous les hommes? Pardonnez, 
„Seigneur, un diſcours fi libre , mais qui eſt i fort 
„ de ſaiſon: je ſęais que ce neſt pas à moi A parler 
de la forte à mon Maſtre , & que C'eſt manqueren 
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„ quelque fagon au reſpect que je lui dois; mats 
v ayant eu le ſoin de votre jeuneſſe, il m'eſt bien 
„ douloureux que tant de bons conſeils que je vous 
ai donnes , ne produiſent autre choſe en vous que 
des actions auſquelles javois, ce me ſerable, fi 
» peu lieu de m' attendre. Un Prince mettre la main 
» ſur ſoĩ, & S oublier aſſez pour en venir aux extre- 
» mites dont je viens d'etre le malheureux tEmoin , 
o Ceſt, Seigneur, un chagrin fi grand pour moi, 
„ que je ne crois pas m'en pouvoir conſoler de ma 
vie „. Ce Gouverneur croyoit bien qu*apres ces 
temontrances, le Comte lui dit repliquer ; mais 
comme il vit qu'il demeuroit dans le filence , non 
pas par la honte de ce qu'il venoit de faire , mais 
pour ſe recueillir mieux dans ſa douleur , il voulut 
chercher des raiſons pour le conſoler, & pour lui 
faire meme eſperer quelque choſe de ſa fortune. 
« Vous avez lieu ſans doute ( reprit-il ) de vous trou- 
„ ver ſurpris de la priſon de la Princeſſe; mais en- 
» Core cela ne doit pas tant vous affliger; & mettant 
A part l'interèt de votre gloire , il n'y a rien dans 
un procedè fi peu attendu, qui nuiſe a votre 
amour: c'eſt de-la au contraire que vous pouvez 
attendre un ſucces favorable; & fi vous y aviez 
bien ſongé, vous verriez comme moi , que vous 
n'auriez pas moins lieu de vous affliger que vous 
penſez 5. 
Ce diſcours augmenta encore le deſeſpoir fa Cam 
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te; il erut que ſon Gouverneur ſe moquoit de lui, 
ou du moins qu'il avoir perdu le jugement , deſorte 
qu'il ne lui put cacher ſa penſce ; mais ce ſage Gou- 
yerneur reprenant auſfi-t6r la parole: « Non non, 
v Seigneur ( lui dit- il) je ne vous ai rien dit qui ne 
» ſoit fond ſur la raiſon ; & la violence que fait le 
» Roi d' Angleterre à une illuſtre Princeſſe, doit etre 
» le commencement de toutes vos eſperances u. Peu 
ven fallut que le Comte ne g&emportat de colere » 
quand il entendit Blainville parler encore de la ſorte. 
Il modèra neanmoins ſa paſſion pour le voir aller 
juſqu'au bout; & ſans vouloir Pinterrompre , il 6cou- 
ta paiſiblement tout ce qu'il lui voulut dire; & voici 
la ſuite du diſcours de ce Gouverneur: & Je connois, 
v Seigneur, par ce que je lis maintenant dans vos 
v yeux, que vous me traitez de ridicule de vouloir 
» vous perſuader que vous devez trouver vos avan- 
„ tages dans le proc&de du Roi d'Angleterre ; mais, 
v dites-moi , je vous prie , ou en ſeriez-yous mains 
» tenant fi ce Prinee avoit fait ce qu'il devoit faire? 
v ſon fils Wauroit-il pas deja ẽpouſc la Princeſſe, 
» quelque indifference quꝰ'ils ayent Pun pour F autre, 
v & qu' auriez- vous à eſperer après cela? Meſt- ce 
v pas lui qui s eſt oppoſe à ce mariage qui vous pri- 
„ voit pour jamais de ce que vous aimez le plus? 
» Sil y elit conſenti , qu'eſt-ce qui jouiroit mainte- 
» nant de ces tendres embraſſemens dont vous fai- 
tes toutes vos eſperances ? ne ſeroit-ce pas le 
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» Prince Richard; & croiriez-yous bien que Pamour 
» chimerique qu'il Beſt mis pour vous dans la tete, 
» & dont vous m' avez fait Phonneur de nventrete- 
„ nir, lui eũt ſervi d'excuſe pour #'oppoſer à la vo- 
» lonte du Roi ſon pere? Non, Seigneur, ne vous 
» 'Pimaginez pas, il eũt obti , quelque rEpugnance 
» qu'il eũt eue à le faire; & vous verriez maintenant 
„ entre ſes bras celle que vous pleurez fi fort pour 
» n' tre encore qu en priſon. Cependant c'eſt de ce- 
„ lui que vous croyez maintenant votre plus grand 
„ ennemi, que vous avex regu cette grace; & Ceſt de 
» ſon dernier procede que vous devez encore attendie 
tout votre bonheur. Doutez - vous du reſſentiment 
» de Philippe Auguſte, quand il apprendra le traite- 
„ tement qu'il fait à ſa ſceur ? doutez- vous de ſa ge- 
»w neroſite, & qu'il ne vienne ici lui- meme pour ti- 
» rer vengeance d'une action qui le regarde plus que 
»» perſonne ? Pour moi, je me le repreſente deja à la 
„ tète de ſes armes forcer tout ce qui voudra S op- 
» poſer a ſa juſte fureur; je me le repreſente encore 
» victorieux de ſes ennemis; les obliger à reconnoi- 
„ tre leur faute, & leur impoſer telles conditions 
„ qu'il plait à un vainqueur de donner aux vaincus. 
1 Alors ce ſera ce grand Prince qui fera reflexion ſur 
» le dereglement du vieil Henri, & ſur le mepris que 
» le Prince Richard fait paroſtre pour fa ſœur, & 
» qui les privera tous deux de la poſſeſſion d'une 
» Prineeſſe, dont ils ſe montrent indignes par leurs 
© actions v. 
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Quoique le Comte ne ſe laiſſat pas entierement 
perſuader par ſes paroles, il parut neanmoins beau- 
coup plus traitable après cela, qu'il n'avoit fait un 
moment auparavant ; du moins ce diſcours ſervit a 
lui faire quitter le deſſein qu'il avoir pris de tourner 
ſes mains contre ſoi-mEme. Il demanda done & ſon 
Gouverneur ce qu'il avoit à faire en cette occaſion , & 
reſolut de ſuivre Pavis qu'il lui donnoit, qui Etoit de 
reprendre ſes habits, & de ſe depouiller des le jour 
meme de ceux qui lui avoient donné entree chez la 
Princeſſe, Pendant qu'il ſe confirmoit de plus en plus 
à ſuivre ce conſeil, le Prince Richard entra dans ia 
chambre avec un air auſſi d&gage que wil neut di 
prendre aucune part à ce qui toit arrive & la Princeſ- 
ſe. Le Comte n'avoit point encore change d' habit 
heureuſement , rellement que le Prince d' Angleterre 
ne ſe dEfiant de rien; & le prenant toujours pour la 
meme Blainville qu'il aimoit ſi Eperduement : a Ma- 
„ dame ( lui dit-il }je connois les bontes que la Prin- 
» ceſſe a pour vous, & Pattachement que vous avez 
» à ſon ſervice ; & je ne doute point que vous ne 
v ſoyezextremement ſenſible à fon malheur. Je vie 
» pour vous en conſoler, & vous aſſurer en mime 
» temps que je ſerai toujours beaucoup touch de ce 
» qui vous pourra donner le moindre chagrin ». 

Le Prince diſoit ceci dune maniere qui fe rappor- 
toit ſi peu à ſes pargles, que le Comte ne fut aucune- 
ment embatraſſe ſur ce qu il avoit a lui rẽpondre; & 
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contrefaiſant toujours admirablement bien le perſon- 
nage qu'il avoit joue depuis qu'il Etoit à la Cour du 
Roi d' Angleterre: « Seigneur ( lui repliqua- t- il) vous 
» ne youlez pas aſſurèment que je croye ce que vous 
v prenez la peine de me dire. Quand on a de baffli- 
» ction, elle ſe reconnoft ordinairement à Vexte. 
„ rieur; & le y6tre eſt maintenant trop libre & trop 
„ degage, pour me perſuader que vous preniez autant 
v de part que vous le dites à mon affliftion, « Mada- 
» me ( r&pondit Richard tout tonne de la reponſe 
» que le Comte venoit de lui faire) je mentirois aſ- 
» ſurement , i je vous diſois que les malheurs de la 
„ Princeſſe me touchent auſſi ſenſiblement, que ceux 
1 qui pourrojent vous arriver. Il y a bien de la diffe. 
„ rence auſſi entre les ſentimens que j'ai pour elle, 
» & ceux que J'ai pour vous: amour a des droits ou 
» Peſtime ne peut pretendre. Vous ſcavez que je ſuis 
„ bien cloigné de Paimer ; & comment voudriez- 
» vous que je paruſſe auſſi afflige de ſa diſgrace, que MW & 
v je le ſetois de la votre, puiſque tout ce que je vous WM m: 
„ en ai dit, ne vient que pour amour de vous „? ſon 

Le diſcours de ce Prince donna plus de joie au Ser 
Comte, qu'il nen devoit vraiſemblement eſperer en ¶ peu 
retat ou Etoient ſes affaires. Il fut bien aiſe d appten · ¶ bre 
dre que Richard ne Sinrereſſit en rien à ce qui etoit ¶ ren 
arrive à la Princeſſe, S aſſurant par- là qu'il ne PEpou« IO lee « 
ſeroit qu la derniere exttemits: ainſi malgre tou cali, 
ſes ennuis, il ne put $'empecher de ſentir quelque ff cou 
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mouvement de joie qui lui fit 6couter ce Prince avec 
beaucoup de patience, Celui-ci lui dit mille folies 
qu'il fallut entendre, & à quoi le Comte ſe reſolut 
d'autant plus volontiers , qu'il ſęavoit bien qu'il ne 
ſeroit pas enebre expoſe long- temps à un ſemblable 
entretien. En effet, reprenant ſes habits, il ſe met; 
toit 4 couvert de mille douceurs fades qu'il lui avoit 
fallu eſſuyer, & qui le lui devoient paroitre encore 
davantage , maintenant qu'il avoit tant d' inquiẽtude 
dans Veſprir, Cette penſce lui fir done relacher quel- 
que choſe de ſa ſ&verite ordinaire; il traita le Prince 
Richard tout autrement qu'il n'ayoit coutume de le 
ttaiter; & cet accueil favorable lui faiſant concevoir 
des eſpErances avantageuſes de fon amour, il ne la 
quitta point ſans croire que dans deux ou trois ſem - 
blables viſites il viendroit a bout de ſa cruaute qui luj 
avoir juſques-la interdit les plus douces penſces. 
Pendant qu'il aidoit ainſi à ſe tromper lui- meme, 

& qu'il s entretenoit tout ſeul dans fa chambre du 
mérite de la fauſſe Blainville, ce Prince déguiſé 
ſongeoit de ſon ct de ſe tirer de Oethal ſans qu'on 
Sen appergit, Il feignit pour cela de ſe trouver un 
peu mal, aſin d'avoir lieu de demeurer dans ſa cham- 
bre ſans qu'on y trouvar à redire ; mais au lieu d'y 
rentrer , comme on croyoit , il enfila une longue al- 
lee qui en Eroir afſez pres , & qui conduiſoit A un eſ- 
calier d&robe par ou Pon deſcendoit dans une petite 
cour ou il y avoit une fauſſe porte. Ily trouva un car- 


* H 


90 ALIX DE FRANCE. 

roſſe que ſon Gouverneur y avoir envoys ; il y montg 
auſſi· tõt, & on le conduiſit dans un logis Ecart& ol 
ſon Gouverneur Fattendoit avec beaucoup d'impa- 
tience. Leur converſation ne fut pas longue, n ayant 
pas tout le temps qu'ils euſſent voulu de parler d'af- 
faire; tellement qu'apres que le Comte eut charge 
d' babit, il prit congé de lui, & monta en meme 
temps à cheval , ne ſe faiſant accompagner que d'un 
valet de chambre » homme fiddle & qui avoir autant 
d'attache à ſon ſervice que nul autre. Ie Gouverneur 
ne le vit point partir ſans donner par ſes larmes des 
marques de ' amitiè qu'il avoir pour lui; mais il fal- 
lut obéir à la næceſſité, & ſe ſoumettre à la raiſon 
qui demandoit une ſeparation ſi cruelle, d peur qu'en 

Paccompagnant , il ne ſervit à le faire conno?tre : & 
de fait il avoit paru quelquefois à la Cour; & comme 
il paſſdit pour ſon oncle, il pouvoit lui nuire beau- 
coup plus qu i ne lui pouvoit ſervir. 

Ce Prince marcha toute la nuit ſans Sarrèter; & 
trouvant le lendemain» matin qu'il avoit fait quinze 
lieues, il voulut ſgavoir ou il toit: il le fir demander 
par ſon valet de chambre qui parloit rres-bon An- 
glois ; & ayant ſeu qu'il Etoit fort près du Chateau 
oft Fon avoit enfermé la Princeſſe, il voulut voir 
avant que de $'en eloigner, $1 ne pourroit point 
trouver le ſecret de la voir, Apres avoir rafraĩchi, & 
fait repaltre ſes chevaux qui en avoient grand be- 
ſoin, il prit le chemin qu'on lui avoĩt enſeigne pont 
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aller à ce chateau, & il apperęut enfin ce lieu qui 
renfermoit toutes ſes eſpErances, Il fit bride en main 
a une portèe de mouſquer de-là pour ſe determiner 
ſur ce qu'il avoir à dire lorſqu'il ſe preſenteroit à la 
porte; mais enſin, apres y avoir bien reve, il ne 
trouva point de meilleur expedient, que de deman- 
der à y entrer comme un Etranger qui &toit bien- 
aiſe de yoir tout ce qu'il y avoit de curieux dans le 
Pays. Sa reſolution priſe , il gavanga vers la ſenti- 
nelle , qui il fir ſon compliment avec beaucoup de 
civilit6 , croyant que cela lui dũt ſervir à quelque 
choſe. Mais celui - ci n'etant pas maftre de faire 
ce qu'il vouloit, il appella fon ſergent, qui fut en- 
core avertir ſon Officier de ce qui ſe paſſoit. Le 
Comte Etoit ſans doute bien ennuy6 de cette cEremo- . 
nie, qui ne lui plaiſoir pas; mais il fallur attendre 
la fin de tout cela, qui ne lui fut guere favorable. 
Car cet Officier tant venu lui- meme à la porte, la 
lui refuſa nettement, ce qu'il fir neanmoins le plus 
honnerement qu'il put, S excuſant ſur les ordres ex- 
pres qu'il avoit du Roi ſon Maſtre, de ne laiſſer en- 
trer perſonne dans le Chareau , ou il y avoir des pri- 
ſonniers d'Etat. Ce fut au Comte à prendre fon parti 
apres une re ponſe fi cruelle : il enfila le premier che- 
min qu'il trouva; & quoique le temps ait coutume 
de durer extremement quand on a du chagrin, Ia 
fin du jour arriva nẽanmoins qu'il ne croyoit pas en- 
core avoir fair une lieue, tant il révoit proſondé - 
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ment A ſes malheurs. Il entra dans la premiere HG. 
tellerie qui ſe rencontra , ſans ſe ſoucjer qu'elle füt 

bonne, ou mauvaiſe ; & ne fut pas plutor enferme 
dans ſa chambre, qu'il reſſentit tout ce qu'une pa- 
reille fortune que la ſienne, peut faire reſſentir de 

cruel a un homme extremement amoureux. 

Pendant qu'il paſſoit ainſi de méchantes heures, 

Je Prince Richard n'en avoit guere de meilleures, 

On lui avoit apptis le matin , que la jeune Blain- 
ville Etoir diſparue , & qu'on ne ſcavoit quel che- 
min elle avoit pris, Il &toit accouru à ſa chambre 4 
cette ficheuſe nouvelle, eſperant qu'elle ſe pourroit 

trouver fauſſe; mais lui tant confirm&e de toutes 

parts, il $'abandonna a un deſeſpoir conforme à la 

grandeur de ſon amour. En effet ſans plus fe ſoucier 

de garder aucunes meſures, pour tenir cache ce qu'il 

avoit eſſays juſques-la qui fur ſecret, il demanda 

& tout le monde des nouvelles de ſa Maitreſſe, com- 

me ſi tout le monde en eũt di) ſpavoir , & que cha- 
cun eur te complice de fa diſgrace. Il donna ordre 

enſuite à toute ſa maiſon de monter & cheval pour 
Ja chercher, & promit de grandes r6compenſes 4 
qui la deterreroit. Cependant il voulut aller lui-meme 
A la quète; & ſęachant Pemprefſement avec lequel 
Blainville setoit toujours attachée au ſervice de la 
Princeſſe , il tourna ſes pas du c6re du Chateau, 
eſperant que cette fille y ſeroit allee, & qu'il en 
autoit plutot là des nouvelles, qu'en quelque en- 
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droic que ce fut. Il preſſa ſes chevaux tout autant 
qu'ils purent fournir , & informa par- tout, fi Pon 
wavoit point vu paſſer celle qu'il cherchoit. Mais 
perfonne ne lui en put rien apprendre, tellement qu il 
deſeſperoit dejà de reuſſit dans cette recherche, quand 
un de ſes gens, qu'il avoir envoye par un autre che- 
min, lui vint dire qu'il avoit trouye celle dont la 
perte lui donnoit tant d' affliction. Le Prince infor- 
ma auſſitõt en quel endroit ce pouvoit etre, & com- 
ment il $y pourroit rendre; & ayant ſyu de ſon 
domeſtique qu'il avoit trouve Blainville en habit 
4homme , ſur le grand chemin de Douvres , & qu'il 
y trouveroit des briſtes par- iout ou elle auroit paſſe, | 
qu'un de ſes eamarades y devoit mettre, ſelon qu'ils 
en Etoient convenus enſemble, avant que de ſe quit- 

ter; il partic dans le meme moment, & ſe rendit 

bientõt au mEme lieu, où on luĩ avoit dit qu'on ayoit 

ru ſa Maitreſſe. II y trouva les briſces qu'on y avoĩt 

miſes. Elles lui ſervirent de guides pendant quelque 3 
temps, & il marcha le long du chemin de Douvres 
juſques a ce que ces briſces le menerent par un petit 
ſentier peu battu, & qu'il falloit nẽanmoins, que 
le Comte eur pris, Etant tout ſemè de branches de 
chene. Il n'beſira point de ſuivre ce chemin, & il 
y entra auſũ - tõt. En eſſet toit celui que le Comte 
ayoit pris, lui tant bien indifferent , ou il s arrète- 
toit pour paſſer la nuit, sür d'en avoir une mau- 
raiſe , en Tetat où il fe trouvoit. 
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Le Comte 6toit deſcendu à la premiere Hotellerie 
qu'il avoit rencontre, & toit dans une mEchante 
chambre, ou il ne pretendoit guere gouter de repos, 
quand ſon valet de chambre y entra avec un viſage 
qui marquoit aſſez qu'il: ayoir quelque choſe dextraor- 
dinaire à lui apprendre. Ah, Seigneur, (lui dit- il) 
„ tout eſt perdu; le Prince Richard n'eſt pas loin 
„ d'ici qui vous cherche: il y a deja de ſes gens là- 
„bas, qui ont inveſti la maiſon, de peur que vous 
„ ne lui Echapiez, Il ſęait que vous y Eres à ce que 
„ j'ai appris adroitement d'un de ſes Gardes , & 
„ vous ne ſcrez pas enfin beaucoup de temps ſans le 
„ voir ,,, Ces paroles ſurprirent extraordinairement 
le Comte; & comme il avoit peu de temps a ſe re- 
ſoudre , il jetta les yeux ſur ſon valet de chambre, 
qu'il connoiſſoit homme d' intelligence, & capable de 
donner un bon conſeil. ,, He bien, Firmin ( lui dit- 
„ il) que me conſeilles-tu en cette rencontre; tu 
5 ſyais mes affaires comme moi- meme, & mon Gou- 
„ verneur ne ta rien cache ! tu ſgais , dis- je, pour 
2» qui Pon me prend ici. Que ferai- je pour me tirer 
„ Pun fi mauvais pas? Crois-tu qu'il ſoit 4 propos 
„ que je lui decouvre mon nom, & mon amour; & 
»» qu'en lui faiſant connoftre en m&me temps com- 
„ bien il Beſt rrompe dans la penſee qu'il a eue de 
„ moi, je lui remette ma fortune, & ma vie entre 

„les mains ? « Seigneur (repondit Firmin) Taſſaire 
„ Eſt délicate, & de plus habiles que moi 3 trou- 
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,z veroient bien embarraſſes; mais 'honneur que vous 
„ me faites, demande que je faſſe quelque choſe d ex- 
„ traordinaire, & qui ſurpaſſe mes forces. It 
„meſt pas de faiſon ici de vous faire mes compli- 
„mens, le peril preſſe, & je dois ſonger a vous en 
„ tirer, Je crois en un mot, que vous ne devez point 
„ arouer au Prince Richard que vous ſoyez la per- 
„ ſonne qu'il a vue chez la Princeſſe. Il eſt violent 
„ extitmement, & je ne voudrois pas rẽpondre qu'il 
„ ne ſe portãt à des extrẽmites indignes de lui, «Que 
„ lui dire donc (repliqua le Comte) car enſin, tu 
» ſęais qu'il voudra qu'on le paye de bonnes raiſons 
« Te voudrois, Seigneur, (lui dit Firmin) fi j etois 
„à votre place, lui faire quelque fauſſe confidence 
„ la-deſſus , & lui en faire fi bien accroire , qu'il 
„ donnat de lui- meme dans le paneau. Je voMtlrois 
„en un mot, qu'il me prir pour tout autre, que je 
„ne ſerois pas. Je voudrois, dis je, qu'il dẽmen- 
y tit lui- mẽme, ce que lui diroient ſes yeux; & que 
„ ſur une Hiſtoire faite à plaifir , il criit de bonne 
» ſoi tout ce que je lui dirois de ma deſtince. Ah, 
„Firmin, (lui repondit le Comte) je ne ſgaurois. 
„ me rEſoudre d'en venir a ce que tu me propoſes; 
„j'ai deja eu trop de remors d'avoir trompe la 
„ Princeſſe, pour me porter encore fi librement & 
„ tromper le Prince Richard ! Il y a cependant bien 
» de la difference entre ce que j'ai fait contre elle ,. 
„ & ce que je ferois ici. L'Amour ſemble nvexcuſes: 
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„A Tégard d' Alix, au lieu que rien ne pourroit 
v me juſtifier en cette occaſion, Je mien ferois un 
» reproche toute ma vie; & je n'y ferois jamais de 


v rEflexion , ſans Eprouver quelque choſe de pire que 


tout ce que je puis apprehender de la colere du 
» Prince, Je ne doute point de tout cela ( lui repli- 
v qua Firmin) & que ces ſentimens ne ſoient pro- 
» pres aux grandes ames, comme la y6tre ; mais 
„ pour moi, qui rai, je Payoue , que celle d'un 
„ homme du commun, je ne me ſentirois point tant 
» de dElicateſſe ; & ſans m'arrerer a des maximes ſi 
„ reley6es , je conſidererois qu'il n'y a rien tel que 
„ de vivre; que qui eſt mort eſt mort, & que quel- 
» que grand qu'on ait Et6 pendant ſa vie, on eſt 
» plus quun ſot quand on eſt aſſez fou pour ſe laiſ- 
„ ſermourir; enfin que tout doit ceder aux ſoins 
» de ſe conſeryer , & de ſe garantir de la violence 
» de ſes ennemis. Je ſcais bien ( continua-t-il ) qu'il 
„ y a des choſes , où Ion ne ſe reſout qu avec peine; 
w mais A tout conſiderer, en ſerez- vous mieux, 
» quand vous vous ſerez livre yous-meme entre les 
„ mains de votre ennemi ? Qui vous garantira de 
» ſon reſſentiment , quand il vous dira a vous-me- 
„ me, qu'on ne ſe joue pas impun&ment d'un Prin- 
v ce; & ſera- t- il temps alors de vous 15 80 de 

» ne m'avoir pas cru „»? 
Ces paroles, qui avolent beaucoup FEE de 
gaiſon , firent à la fin impreſſion ſur Veſprit du Com- 
Kz 


J WG 


ww 
ws - 


ALIX DE FRANCE. 97 


te, & conſiderant , qu'il ne pouvoit avouer les choſes 
4 Richard, ſans Yexpoſer à de grands perils , le ſoin 
que chacun a naturellement de fa vie, le fit tẽſoudre 
de ſe ſervir du conſeil que Firmin lui donnoit. Et il 
y fur encore porte d' autant plus facilement , qu'il 
craignoit que la mediſance ne tournat Paffaire au 
deſavantage de la Princeſie , fi Pon venoit à ſgavoir 
ce qu'il Etoit, Mais comme il avoit pas les talens 
que poſſedoit ce domeſtiqne pour inventer à propos, 
« Firmin (lui dit- il) je commence à me rendre a 
» tes raiſons ; je ferai ce que tu viens de me dite, 
» mais acheve ton ouvrage , & apprens-moi toutes 
» les circonſtances , dont je dois me ſervir pour bien 
„ perſuader „. Firmin ravi de voir que ſon Maitre 
avoit aſſez de confiance en lui, pour le rendre arbitre 
de fa fortune, ſe fit un honneur de Vaffaire ; & apres 
avoir reve un moment, il lui dit le plus ſuccincte- 
ment qu'il piit , tout ce qu'il jugea de plus propre L 
le tirer d'affaire, Et il ne faiſoit que d'achever ſon 
diſcours , quand le Prince Richard entra dans la 
chambre. Il courut auſſi- tõt à la fauſſe Blainyille pour 
Pembraſler ; & il commengoit dejà a lui faire de ten- 
dres reproches ſur ce qu'elle sen Etoit alle ſans rien 
dire, quand le Comte ſe ſervant utilement des con- 
ſeils de Firmin, ſe retira deux pas en arriere. & Je 
» ne ſuis pas, Seigneur, ( lui dit-il ) ce que vous 
» penſez ; mais vous n'etes pas le premier qui vous 
v £Eces laille rromper à la reſſemblance que Pai avec 
* I 
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» Madame de Blainville. Je la cherche auſſi- bien que 
v vous; & quoique je connoiſſe dejà par le peu que 
» vous m'en avez dit, que vous en tes fortement 
» amoureux, vous eres neanmoins encore bien (loi- 
» gnẽ du trouble qu'elle a cauſe dans mon cœut. En- 
» fin, Seigneur, fi vous {gaviez combien cette aima- 
» ble fille m'a d<a fait rẽpandre de larmes , vous 
» avoueriez, ſans doute , qu'il my ett jamais d'A- 
mant plus tendre , ni plus malheureux, que celui 
„ que vous voyez devant vous „. | 
Les paroles du Comte jetterent le Prince d'Angle- 
terre dans une extreme ſurpriſe : il crut preſque na- 
voir pas bien entendu ce qu'on venoit de lui dire; & 
apres avoir donne quelque temps aux refſexions que 
jon peut faire dans un pareil accident, il voulut ou- 
vrir la bouche pour parler; mais un certain ſaiſiſſe- 
ment qu'il ſc ſentoit par tout le corps, lui avoir 6r6 
Puſage de la parole, tellement que ce fut à ſes yeux 3 
donner à connoitre au defaut de ſa langue tout ce qui 
ſe paſſdit dans ſon cœur. Hs y firent trꝭs- bien leur 
deyoir , & expliquerent aſſez la confuſion où Eroir ce 
Prince amoureux, pour dormer le temps au Comte 
de pourſuivre ce qu'il avoit ſi bien commence. Sei- 
» gneur, ( reprit-il') un autre que moi paroftroit ex- 
» tremement ſurpris de Fetat o vous ont mis mes 
» paroles ; mais je ſuis ſi fort aeroutumè a de pa- 
v reilles aventures, que cela Men 6te Petonneme nt, 
» Les gens qui voient Madame de Blainville tous les 
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„jours, & qui me voient pareillement , nous ont 
v pris ſouvent Pun pour autre; & nos parens meme 
» $y ſont trompes plus d'une fois, quand intertr de 
„ notre amour nous a obliges de prendre d'autres 
„ babirs , que ceux qui conviennent A notre ſexe „. 
Le Prince d'Angleterre toit enfin revenu de ſon 
premier Etonnement; & ne pouvant Simaginer la 
veritè de ce qu'il entendoit , il youlut Sꝰ en Eclaircir 
ſi bien, qu'il n' et plus de lieu d'en douter, © Quoi 
„vous Metres pas (lui dit-il) la meme Blainville , 
„ que j'ai vue aupres de la Princeſſe Alix, & qui 
„ wa {i bien gagne le cœur, que j en ai oublic tou- 
„ tes choſes pour la ſuivre ? Non, Seigneur, (re- 
„ pliqua le Comte) je ne ſuis qu'un malheureux 
„Amant, que les memes yeux , qui vous ont fait 
„ vos bleſſures, m'ont ſi profondement rouche , 
„ qu'ils m'ont õté tout le repos de ma vie. Mais, 
„Seigneur, je ſuis bien plus + plaindre que vous 
„ dans mon amour. Vous aimez, & peut- Etrè vous 
„ tes aim; au lieu que je ſuis devenu objet de 
„toute la haine de ma Maitreſſe, apres m'Ctre pu 
„ vanter de ne lui avoir pas été indifferent „ Ce 
diſcours acheva de confondre Iinfortune Prince d An- 
gleterre; il ne voulut pas neanmoins croire ce qu'on 
lui diſoit , ſans en avoir d'autres aſſurances que des 
paroles : mais après qu'il ſe fut inſtruit lui- meme 
par ſes yeux, ou du moins qu'il le crut tre aſſez, 
pour n'en- plus douter: car il voulut qu'il lui decou- 
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vrit ſon eſtomac: Ah, grand Dieu ( $&cria-t-il ) 
„ee que je vois peut-il bien Etre veritable, & qui 
„ croiroit- que deux perſonnes puſſent ſe reſſemblet 
„ fi fort „? Il dit encore beaucoup de choſes pour 


ſaire juger qu'il ne pouvoit revenir aiſement de ce 


qu'il voyoit; mais apres pluſieurs paroles inutiles, & 
pluſieurs ſoupirs que le vent · emporta: Vous avez 
„ (dit-il au Comte) tant de rapport avec la ſeule 
„ perſonne que j'aime au monde, & dans le viſage 
„„ & dans toutes les manieres, que je ne puis vous 
„ hair quelque lieu que j'en aye. En effet, ne de- 
„ vrois- je pas avoir une averſion mortelle pour un 
„ homme , qui vient non-ſeulement de ſe dEclarer 
„ mon Rival, mais encore un Rival aim autrefois, 
„& par conſequent beaucoup plus à craindre qu'un 
„ nouvel Amant , qui ne {gauroit pas le chemin du 
„ cœur . de Paimable Blainville, Cet aveu fi ſincere 
FT me riteroit, comme je viens de dire, toute ma 
„ colere ; mais hait-on quand on veut , & aime- 
„t- on de meme? Le Ciel qui forma mon cœur pour 
» lui faire adorer aimable Blainville , ne Pa- t- il pas 
» encore forme pour aimer ſa reſſemblance ? Oui , 
» je vous aime, & vous eſtime malgre moi, & il 
» ne tiendra qu'a vous, que je vous en donne des 
„ marques en toute autre choſe , que ce qui regar- 
» dera Vint&ret de mon amour. Voyez ſeulement 
„ ( continua-t-il ) en quoi je puis ici vous rendre 
o ſervice ; je ne vous y offre rien, que je ne ſois en 
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»» Etat de vous tenir; & vous maurez pas de peine A 
» vous le perſuader vous · mẽme, quand vous ſgau- 
» rez que C'eſt le Prince Richard qui vous offre ſa 
» protection »s 

Le Comte feignit de ne avoir point reconnu pour 
un ſi grand Prince, afin de lui perſuader micux ce 
qu'il commengoit A croire de ſa fortune; & apres lui 
avoir demande pardon, vil avoit manque à ce qu'il 
devoit au fils d'un fi grand Roi , il affeta expres de 
lui rendre toutes les marques d'un profond reſpect. 
Le Prince Richard le traita de ſon cot avec beaucoup 
d honnteté, & lui fir voir un fi grand defir d'ap- 
prendre quelles Etoient ſes aventures, & celles de 
Blainville, qu'il obligea le Comte de ſe ſervir des 
inſtructions que lui avoit donn Firmin, dont il com- 
poſa ſur le champ, la nouvelle que vous allez lire. 


LA RESSEMBLANCGE, 


Je ſuis Frangois de nation , & Gentilhomme de 
naiſſanee. Mon nom eſt Quincy, & la Province ou 
je ſuis n6 , reſt pas extremement eloignce de Paris. 
Mon pere y ſaiſoit une figure aſſez raiſonnable pour 
un homme qui n'avoit du bien que mEdiocrement, Il 
aroit longtemps porté les armes; & apres % etre 
acquis quelque reputation , il $'&toir retire chez lui, 
0 il vivoit en repos , & dans Veſtime de tous ſes 
voiſins. Il mourut il y a trois ans; & ma mere qui 
navoit que moi d'enfans , Etant bien-aiſe de ne rien 
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Epargner pour me donner ure bonne Education , 


quicca fon menage de la campagne, & prit une mai- 


don à Paris, qui eſt le lieu du monde oh Ton apprend 
le mieux ſes exercices, & ou ſe forme plus aiſement 
un Gonnere homme , pour peu de diſpoſition qu'il ait 
à le devenir. J'y demeurai un an & demi tout entier 
a Academie, ſans qu'il mvarrivir rien pendant ce 
teraps-là qui foir digne d'occuper votre attention. 
Fen ſortis enſin pour commencer à entrer dans le 
deau monde, & pour mener la vie que doit faire un 
domme de qual te, & qui a quelque ambition. En 
effer je ne me vis pas plut6t un <Equipage , comme 
ont ordinairement les gens de ma qualité, que je 
priai un de mes amis de me mener dans une compa- 
gie de femmes, od je ſcavois qu'il y en avoir quel- 
ques-unes entt' autres d'un merite extraordinaire, Je 
m'introduiſis apres de moi- mème dans les ruelles les 
plus polies, Je wallai plus aux promenades qu'avec 
de jolies femmes, & je me fis enſin des babitudes fi 
agréables, que j euſſe &re de mauvais got, (i je me 
fuſſe ennuyẽ un ſeul moment. Mais, Seigneur, j'ai 
à vous dire quelque choſe de bien ſurprenant, & que 
vous aurez beaucoup de peine à croire. Parmi un fi 
grand nombre de belles perſonnes , & auprès de qui 
il &toit ſi difficile de conſerver ſa liberté, il n'y en eut 
pas une nEanmoins qui triomphar de la mienne , & 
ſoit que mon heure ne fut pas encore venue, ou que 
Vetoile qui gouverne toutes choſes, ne füt pas encore 
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diſpoſèe à me donner de engagement, je ne me 
ſentis pas ſeulement pour elles la moindre de ces 
cmotions, qu'on ſent ordinairement , quand on com- 
mence a devenir amoureux, 

11 y avoit beaucoup de ces Dames qui me faiſoient 
la guerre de mon indifference ; & ce qui me fachoit 
davantage , Ceft que ma mere, qui toit femme du 
monde, ne m' epargnoit pas plus que les autres, Elle 
me diſoit quelquefois que la marque la plus certai- 
ne d'un bonnẽte homme, &toir de ſe trouver ſenfible 
pour le beau ſexe ; & que pourvu qu'une paſſion ſe 


renfermit dans les bornes que preſcrit la vertu, elle 


n'aidoit pas moins à donner de la reputation, que de 
la braroure; quoiqu elle tombãt d'accord qu'il y avoir 
plus de ſoliditè dans Fun que dans l'autre. Ces repro- 
ches me touchoient ſenſiblement, & me donnoient 
ſouvent envie de m'engager; mais ce weſt pas une 
2Taire qui arrive toujours de deſſein prẽmtditiẽé, & 
le hazard y contribue plus que toutes choſes. 

Un jour que j etois alle au Fal, une Dame qui ſe 
faiſoit remarquer par une taille charmante, qu'elle 
accompagnoit d'un air majeſtueux , vint me pten- 
dre pour danſer, Son &clat me frapa d'abord, & 
je lui prẽſentai la main, ſans ſgayoir preſque ce que 
je faiſois , tant j'ctois Ebloui de ce que je lui avois 
temarquc᷑. Mais je me trouvai bien plus embarraſſe 
un moment apres : car je ne eus pas plut6t vue dan- 
ſer une courante , que je commengai à me ſentir un 
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certain trouble, qui ne m' toit pas ordinaire. Je fis 
reflexion auſſi- tõt ſur tat ou j*'Etois ; & quoique je 
connuſſe peu ce que toit que amour, J'eus quel- 
que preſſentiment neanmoins que oetoit lui qui agiſ- 
ſojr ainſi dans mon ame. Il ne toit pas difficile auſſi 
de Pen accuſer , & il n'y avoit que lui qui eũt pu 
faire tant de deſordre en fi peu de temps. J'avois bien 
dit un mot en paſſaut à cette aimable perſonne; 
mais je navois pas eu tout le temps qu'il m'auroit 
fallu pour la bien entretenir, & j'avois été oblige 
d'en aller prendre une autre pour danſer ſelon les re- 
gles du bal. Il m'ennuyoit extremement que ma cou- 
rante ne fur achevee; & je n'en fus pas plutor quitte, 
que je tachai de rejoindre celle que mon cœur con- 
noiſſoit mieux que mes yeux; puiſque ne Payant en- 
core vue qu' avec un maſque, je ne laiſſois pas de 
Paimer tendrement, Je fis ce que je pus pour la de- 
meler dans la preſſe , mais je wen pus venir à bout, 
quelque ſoin que je priſſe; & je fus enſin contraint 
de me retirer chez moi, plein des inquietudes qu'un 
amour naiſſant a coutume de laiſſer dans un cœur. 
Je ne vous dirai point, Seigneur, comdien je paſſai 
mal le reſte de la nuit, ni quel fut le chagrin ou je 
me trouvai pendant trois jours que je ne pus déterret 
ma nouvelle Maitreſſe. Je courois tous les bals pour 
en avoir des nouvelles ; mais enfin apres Pavoir bien 
cherch&e , je la rencontrai dans une grande aſſem- 
blee, qui ſc faiſoit chez une des plus jolies femmes 
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de la Cour, & où tout ce qu'il y avoir de beau monde 
dans Paris $'&toit rendu. 

Je courus à elle avec beaucoup d'empreſſement ; & 


tant mon maſque pour lui faire mieux connoitre. 
mon reſpect , je commengai 2 lui dire tout le mal 
qu'elle m'avoit cauſe depuis que je Payois perdue de 
vue. Jattendois ſa rEponſe avec la crainte que vous 


pouvez vous imaginer que reſſent un tendre Amant 
a qui Yon va prononcer Parret de ſa vie, ou de ſa 
mort, lorſqu'elle me ſurprit extraordinairement par 
le diſcours qu'elle me tint. « En veritè, ma ſœur, 
» (me dit- elle) tu avois raiſon rant6t de vouloir te 
» Ceguiſer ;tu t'acquittes fort bien du perſonnage que 
» tu contrefais, & quoique tes habits te conviennent 
v aſſez bien, pour ne point faire ſoupgonner qui tu es, 
» ta langue te dEcouvricoit encore moins que tes aju- 
» ſtemens; & tu dis les choſes d'une maniere fi paſ- 
» ſlonnce, que je m' imagine que tu penſes etre ce 
» que tu repreſentes a Pheure qu'il eſt »? 


Ce diſcours, qui me parut un pur galimathias,m'&- 


tonna extremement. Je fus quelque temps ſans ſga- 
voir ce que j'y devois rEpondre ; & faiſant reflexion 
ſur les paroles de cette aimable perſonne , je tachai 
iantilement d'expliquer ce qu'elle me vouloit dire; 
mais ce fut un myſtere pour moi, que je ne pus ja- 
mais penctrer. Je m'imaginai d'abord, qu'il falloit 
qu'il y eùt quelque choſe de mal reglé dans ſa tète; 


& c'etoit , ce me ſemble, tout ce que j en pouvois ; 


106 ALIX DE FRANCE. 


croire ; mais l'amitie que j'avois d&a-pour elle, ne 
me permit pas de conſerver long-remps cette penſee 
elle me parut au contraire toute ſpirituelle & dans 
ſon air, & dans ſes manieres ; & je crus voir enfin 
dans. ſes yeux, qu'elle Etoir plus raiſonnable, que je 
ne me Petois imagine, Je n'etois pas neEanmoins 
mieux informs qu' auparavant de ce qu'elle m'avoit 
voulu dire, & étant bien-aiſe de la faire mieux ex- 
pliquer : « Quoi , Madame, (lui repondis-je) vous 
» traitez ainſi de raillerie , ce que je vous ai dit du 
„ plus grand ſerieux; & ma patlion ne vous paroit 
» digne que de la rẽponſe que vous me ſaites ? « Ah, 
» ma ſceur ( me repliqua auſſi-· tot cette aimable per- 
„ ſonne en riant ) tu yeux donc continuer ta galan* 
» terie , & tu ne ſonges pas qu elle ſeroit bien mieux 
» employce ailteurs qu'ici 1 » 

Tes paroles me penſerent deſeſperer ; & je tẽmoi- 
gnai à mon inconnue tout ce qu'on eſt capable de 
temoigner dans une extreme ſurpriſe, Mais plus je 
pris de peine à la perſuader que je Paimois , plus elle 
tourna la choſe en raillerie, & je wen pus jamais 
tirer un ſeul mot qui me developãt le myſtere que je 
n'avois pas encore penẽttẽ. Cependant je ne la laiſ- 
ſois point en repos, & je Paccablois tellement de mes 
douceurs, quelle en trouva à la fin fatiguce, « En 
» veérité, ma ſœur (me dit- elle en tant ſon maſ- 
» que ) vous pouſſez les choſes trop loin ; & il faut 
» que vous ne me connoiſſiez pas, pour en uſer dc la 
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» ſorte. „ Je vous avoue , Seigneur, que je ne vis 
jamais rien de plus beau que le viſage que me decou- 
vrit cette Dame. Tout y toit fait au tour, & ce je 
ne ſgais quoi, qui manque ordinaitement aux beautes 
tegulieres, touchoit tellement dans celle-ci , qu'il 
n'y avoit point de cœur a Fepreuve de tant de char- 
mes. Je demeurai interdit a cette vue, & je reſtai quel. 
que temps ſans rien dire. Mais lorſque j'allois com- 
mencer a parler, je m'apperęus que cette aimable 
perſonne etoit dans un ctonnement du moins auſſi 
grand que le mien. Elle avoit les yeux arretes ſur 
quelque choſe qui Etoit derriere moi, & les baiſſoit de 
temps en temps, mais avec une ſurpriſe 6 prodigieu- 
ſe , que ſon action me donna de la curioſite de regar- 
der ce qui en pouvoit ètre cauſe. Je tournai la tete 
en meme temps du c6t6 01 je lui avois vu porter la 
vue, Mais, Seigneur, que devins-je alors ? Je vis 
devant moi un viſage ſemblable au mien, une meme 
taille, & un habit tout pareil à celui que je porto's 
ce jour-la, Je remarquai enfin pour mieux dire, un 
autre moi-meme ; car il n'y avoit rien de different 
entre cette perſonne & moi, & nous reſſemblions 
tellement Pune à Pautre qu'il Eroir impoſſible de tien 
voir de plus reſſemblant. Mais, Seigneur, vous la 


connoiſiez , & c eſt ce qui m'Epargne la peine de vous 


rapporter mille autres circonſtances d'une teſſemblan- 
ce fi extraordinaire, C' toit Blainville en un mot; & 
cc| aſſez vous en dire pour vous juſtifier la ſurpriſe 
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ou. je devois etre. Cependant elle Savangoit vers 
nous, & nous trouva ſa ſæur & moi dans Petonne- 
ment que je viens de dire: car c'&toit veEritablement 
la ſœur de mon inconnue, & celle pour qui cette in- 
connue m' avoit priſe, Elle jetta d'abord les yeux ſur 
ſa ſour, & la voyant dans un embarras dont elle ne 
put deviner la cauſe , elle les jetta enſuite ſur moi, 
pour me demander apparemment quel en Etoit le 
ſujet, Mais elle neut pas la force de me rien dite, 
des qu'elle cut remarque les traits de mon viſage, & 
nous la vimes demeurer auſſi ſurpriſe que nous Te- 
tions tous deux. 

Nous obſervames tous trois le ſilence pendant quel -· 
ques momens; mais enſin, celle que je vous ai dit 
qui m'ayoit touch le cœur, fut la premiere a le rom- 
pre, « Qui eſt- ce de vous deux, ( nous dit- elle) qui 
» eſt ma ſœur; & que Von me rẽponde, fi ce que je 
„ vois à heute qu'il eſt, ſe peut faire ſans enchan- 
„ tement „? Elle parloit ainſi , Seigneur; car elle 
me prenoit toujours pour une fille , dont Etant bien- 
aiſe de la deſabuſer, je la regardai avec des yenx plus 
troublts de ſon amour, que de Faventure qui nous 
Eroit commune entre tous trois. Cependant ne 
croyant pas à propos de demeurer plus long-temps 
dans le ſilence : « Je rai pas Phonneur , Madame, 
„ (lui r&pondis-je ) de vous ètre quelque choſe de (i 
»- pres , que ce que vous dites ; mais je me ſens en 


w-r&compenſe des ſentimens plus tendres, qu'il ne 
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v me ſeroit permis d'avoir, ſi je poſſedois Tavantage 
» dont vous parlez. Je ſais bien, (continuai-je) 
» que ce que je vous dis sꝰeſt fait ſans enchantement, 
» & qu'il n'y a rien de fi naturel, que d'aimer ee 
» qui eſt aimable. Mais je ne puis vous rendre rai- 
v ſon ſur le prodige que vous voyez : il m'ftronne 
v auſſi-bien que vous; & je n'euſſe j amais cru que la 
v nature eùt pris plaiſir a former quelque choſe d' auſſi 
.» reſſemblant , que ce qui paroit maintenant devant 
» mes yeux. „ Mon aimable inconnue ne me rẽpon- 
dit rien; & tout ce qu'il y avoit de gens dans Paſſem- 
blee ayant ſęu ce qui ſe paſſoit , Von fir ceſſer le 
bal , & chacun voulut w une aventure 
ſi extraordinaire. 

Nous fumes ainſi accables d'une inſinité de per- 
ſonnes , qui m' empècherent d'en dire davantage à 
ma nouvelle Maitreſſe. Mais fi leur curioſit me fut 
nuiſible d'un c6tE, elle me ſervit en quelque fagon 
d'un autre: il y en eut un qui m'apprit le nom de 
mon inconnue , & quelle elle Eroit, Je ſgus en- 
fin que j'aimois une fille de qualité de Picardie, 
qui wavoit plus que ſa mere: que celle qui me reſſem- 
bloit Etoit ſa ſceur , & qu'elles avoient toutes deux 
autant de vertu que de beauté. Je le crus d' autant 
plus facilement , que je me ſentois d&ja porte à ai- 
mer Pune, & a eſtimer autre. Je me retirai chez 
moi après les avoir vu monter dans leur carroſſe, & 
je paſſai la nuit ans dormir, Le jour me tarda beaus 
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coup 2 venir , quoiqu'il fir dejà bien tard quand je 


m*Etois conche ; mais je ne le vis pas plur6t paroſ- 
tre, que ſans faire r&flexion que /allois incommoder 
ma mere, je courus & ſon appartement pour la reveil- 
ler, & pour lui dire ce qui mætoit arrive, Il eſt vrai 
neanmoins que je lui eachai mon amour, & que je 
me contentai de lui apprendre Pautre accident qui 
ois beaucoup plus furprenant que le premier, & in- 
compazablement plus difficile a croire, Elle ne voulut 
pas auſſi ajouter foi à mes paroles; & ſon incredu- 
lic& me duunant lieu de lui aſſuter la choſe par quel - 
ques ſermens qui ne m etoient pas ordinaires, je lui 
inſpirai la eurioſite de vouloir sen Eclaircir elle me- 
me. Je la priai enfin de ſe ſatisfaire, & c etoit tout 
ce que je ſouhaitois, puiſque j ẽtois sur après cela de 
m' introduire facilement chez ma Maitreſſe, Elle parla 
des le jour meme de ce que je viens de vous dire à 
quelques-unes de ſes amies; & il y en eut une qui 
Soffrit de la mener chez Madame de Freneuſe ( Ceſt 
ainſi que s appelloĩt la mere de ces deux filles, ) Ma 
mere la prit auſſi-tõt au mot, elle me mit de la par- 
tie; & cette amie qui nous conduiſoit, ne mꝰeut pas 

plutòt vu, quapres avoir te dans un Eronnement 
prodigieux, elle tomba d accord qu'il r avoir rien au 
monde de fi reffemblant que la ſeconde fille de Ma- 
dame de Freneuſe, & moi. Nous fimes cette viſite 
enſemble, & il reſt pas neceſſaire de vous dire quelle 
fur la ſurpriſe de ma mere, quand elle vit la verite 
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de ce que je lui avois dit , ni ce que devint auſſi Ma- 
dame de Freneuſe, quand elle m' eut bien examine, 
cependant je n'eus pas tout le temps que j euſſe bien. 
wulu avoir pour entretenir ma Maitreſſe, & il me 
fallut contenter de ce que mes regards lui purent 
dire de ma paſſion, 

Madame de Freneuſe rendit à quelques jours de- la 
n viſite que ma mere lui avoit faite, & je ſus aſſez. 
heureux de me rencontrer au logis, Jy eus une aſſez 
longue converſation avee ſon aince, qui Yapgelioir 
Mademoiſelle de Noneourr ; mais yen ſortis avec tres- 
peu de ſatisfaction. Elle m*avoua de bonne foiqu'elle 
avoir des engagemens avec un jeune Gentilhomme de 
a Province, qui avoit ſurpris toute ſa tendreſſe, & 
qui 'empCtehoir de pouvoir re pondre à mes honnere- 
its , comme elle efit bien ſouhaitẽ. Cet aveu penſa 
me faire mourir de douleur, quelque ſoin que je 
priſe de me contraindre à cauſe de ſa mere, & de la 


mienne, qui ctoient dans la meme chambre. Elle fit 


ce qu'elle pur pour me conſoler , & me conſeilla me- 
me de me radoucir aupres de fa ſfeur , qui ayant le 
ceur vuide de toure afeftion , ſeroit en Etat de re- 
tonnoĩtre erlle que je pouveis avoir pour elle. Mais 
ces ſortes de conſeils ſe donnent bien plus aiſement 
quits ne ſe prerment. Je refuſai-auſſi de le ſuivre , & 
ne tronvamt rien d' aimable, que ee que j avois devant 
mes yeur, je mepriſai hautement les charmes de 
Madame fs ſour, & fb connekre a ma Maitreſſe, 
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que rien au monde n'&toit capable de mattendrir, Je 
lui fis enſuite mille tendres reproches de ſa dureté; 
mais comme je vis que tout cela m'Etoir inutile, je 
me retirai doucement , de peur de donner A contivi- 
tre ma foibleſſe à ceux à qui je la wulois cacher. 

Il eſt difficile , Seigneur, d' ex primer ce que me fit 
reſſentir mon affliction pendant la nuit qui ſuivit cette 
malheureuſe journée, & la moindre rcſolution que 
je pris, fut de me venger de cet beureux rival , qui 
triomphoit fi pleinement d'un cœur, que je m'ima- 
ginois etre du qu'a moi, & que je croyois meriter 
ſeul par une paſſion toute extraordinaire. J'ayois {gu 
de Madame de Noncourt , que la perſonne quelle 
conſideroit devoit arriver bient6t à Paris, je reſolus 
de I'y attendtre pour me battte avec lui, & faire voir 
A mon ingrate Maitreſſe, que fi je n'6tois pas digne 
à fes yeux d etre aim, jc tois du moins propre à me 
faire craindre. Je ne voulus pas nẽanmoins avoir rien 
à me reprocher; & avant que d'en venir aux der- 
nieres extrẽmites, je fus bien- aiſe de parler encore 
à Madame de Noncourt, & de tenter ſi je ne pourrois 
point chaſſęr de ſon cœur celui qu'elle mavoit dit y 
avoir place fi avant. Je la fus voir deux ou trois fois 
pour cela, mais ce fut inutilement ; & tout ce que 
Jen tirai , que je puſſe expliquer à mon avantage, fut 
quelle n'<toit plus maitreſſe de ſon cœur, & que ſans 
la preoccupation ou elle Etoit , elle ſe ſeruo:r aſlez 
dliſpoſce à avoir de Feſtime pour moi, pour croire 
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que ſans cela, elle auroit eu de la reconnbiſſance 


de celle que je rEmoignois avoir pour elle. 


V 'etois trop amoureux pour me contenter de cette 
honnẽtete, & je perſiſtai dans la reſolution, Seigneur, 


que J*avois priſe de me battre contre mon heureux ri- 
val. Ce pendant il “toit forme un · grand commerce 
damitie entre Madame de Freneuſe & ma mere; elles 
ſe voyoient aſſea ſouvent, mais je mavois pas le 
plaiſir de voir quelle amenät avec elle Madame de 
Noncourt. Cette aimable fille $abſtenoit autant 
qu'elle pouvoit de venir au logis, & il n'y avoĩt que 
ſa ſœur qui ne manquoit jamais d'y ſuivre ſa mere, 
Elle n'avoit pas aſſurẽment tant de beaute que fon 
aince, mais elle avoit plus de douceur; & ſans la 
malheureuſe paſſion qui m' attachoĩit a Madame de 
Noncourt, elle ayoit aſſez de charmes pour faire la 
conquꝭ te d'un cœur plus rebelle que le mien. Cha- 
cun difoit que nous tions nes Pun pour l'autre, & 


que la nature avoit point mis tant de reſſemblan- 


ce entre deux perſonnes , ſans former entre elles une 
ſympathie qui devoit les unir. Je ne prenois point de 
plaifir a entendre ce diſcours, & jeuſſe bien mieux 
aimE qu'on me Peilt fait ſur le chapitre de-Pain&ce, 
Cependant Madame de Blainville ( C'eſt ainfi que 
vappelloit la ſœur de ma Maitreſſe) toit bien eloi - 
nee de mes ſentimens, & je commenois & faire 
ſur ſon cazur , ce que ſa ſœur avoit fait ſur le mien. 
Je m'en fuſſe bien appergu dans les converſations 
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que nous avions quelquefois enſemble , fi j euſſ en 
Feſpric en repos ; mais je n'&tois pas en Etat de faire 


re flexion à autre choſe qu'3 mon amour, & ma paſ- 


fion me fermoit entierement les yeux à tout autre 
metite, qu'a celui que j*avois reconnu en Madame 
de Noncourt. 

Je demeurai donc ſourd au langage ſecret de (a 


ſozur, & n'y rependois que d'une maniere ſi peu re- 


connoiſſante, que je mEritois ſans doure qu'elle me 
haſt , autant qu'elle m'aimoit. Mais Pamour tyran- 
niſe juſques à nos volontes, quand il geſt une fois 
empare de notre cœur, & celui de Blainville com- 
mengoir a Ctre trop prèoccupe en ma faveur , pour 
pouvoir faire tout ce qu'elle eùt bien voulu. Pen- 
dant qu'elle fe trouvoit ainſi expoſce a ſouffrir les 
rigueurs que Pon reſſent dans un amour mèpriſe, je 
wetois guere plus en repos. La cruaute de. Madame 
de Noncourt me revenoit à tout moment & la me- 
moire ; & je n'&tois pas enfin plus heureux aupres 
elle, que Madame de Blainville toit auprés de 
moi. La ſeule difference qu'il y avoir entre notre 
fortune , c'eſt quelle pouvoit encore fe flater que 
je n'avois pas entendu ce qu'elle avoit à nvappren- 
dre, & que ce toit peut - tre ee qui m' empłchoit de 
hui rEpondre conſormement à ſes intentions, an lieu 
que je wavois pas la mime choſe à me dire a Tegard 
de Madame de Noncourt, puiſque la déclaration que 
je luĩ avois faite, & qui avoir tte ſuivie de ſes reſus, 
ne me laiſſoit plus de lieu de douter de mon malheur, 
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Je commengai enfin 4 devenir plus mc̃lancolique 
que je n'&tois a Pordinaire; & mon teint qui avoir 
coutume d' etre vermeil, fe reſſentit bientòt du cha- 
grin qu'il y avoit dans mon ame : la paleur de mon 
viſage fur cauſe qu'il parut pendant quelques jours 
moins de reſemblance entre Blainville & moi ; mais 
elle devint bient6t au meme tat, & nous filmes en- 
ſin ſi ſemblables, que quand la fantaiſie nous prenoit 
de nous habiller Pua comme F'autre, il n'y avoit per- 
ſonne, quelque familiarite qu'il eũt avec nous, qui 
nous piit diftinguer ſans s expoſer a ſe meprendre 
Nos deplaiſirs ne nous empechoient pas cependant 
Caller quelquefois au bal: un jour que nous y Etions 
tous deux avec les memes habits que nous avions la 
premiere fois que nous nous etions vus, je me reti- 
rai ſeul a PEcart dans un coin ou me trouvant beau- 
coup de chaleur, }'6tai mon maſque pour prendre un 
peu d'air. Je me mis enſuite à rever a fetat de mes 
affaires; & j'etois au plus fort de mes reflexions , 
lorſquꝰ une Dame que je connoiſſois de vue, & que je 
ſcavois etre des bonnes amies de Madame de Blain- 
ville m'y vint aborder. Elle me prit d' abord la main; 
& après m avoir embraſle tendrement:: « Ma chere 
» fille ( me dit - elle) votre mal me fait autant de pei- 
„ne qu'à vous- meme; mais encore ne deveꝛ- vous 


v pas perdre courage? on welt peut- tre point ft 


» cruel que vous vous Fimaginez; & la nature qa; 
„ vous a tendus ſi ſemblables en toutes choſes , me 
K ij 


» peut pas avoir mis tant de difference entre vos 
„ eceurs , que Pun ſoit tout ſauvage , pendant que 
„ Pautre eſt tout rempli de tendreſſe „. 

Ces paroles, Seigneur, me firent bien voir que 
cette Dame me prenoit pour Madame de Blainville 
& elles m'apprirent encore que j'&tois aime de cette 
aimable fille. Tout autre que moi ſe ſeroĩt conſole en 
meme temps de Iindifference de Madame de Non- 
court ; mais bien loin de me faire une bonne fortune 
de cette aventure , peu Yen fallut que je ne decou- 
vriſſe à cette Dame les veritables ſentimens de mon 
cœur, & combien j'Etois EloignE de recevoir d' autre 
impreſſion que celle qui agiſbit fi puiſſamment ſur 
mon ame, Je ne voulus pas nẽanmoins lui donner 
tant de mortification ; je ſuivis au contraire la con- 
verſation qu'elle ayoit commencee , mais d'une ma- 
niere fort retenue , & telle enfin que je m'imaginois 
que pouvoit pratiquer Madame de Blainville elle-m&- 
me, quand elle ſe mettoit à parler de moi, Cette Da- 
me ne ſoupgonna donc aucune choſe de ce qui ſe paſ- 
ſoit, & demeura encore quelque remps avec moi, ſans 
$appercevoir qu'elle ſe fur me priſe: ce quꝰ elle me fit 
Juger par le diſcours qu'elle me tint en me quittant; 
car elle me dit avec une cordialitè merveilleuſe, qu - 
elle me ſouhaitoĩt une meilleure fortune, & qu'elle 
y emploieroit toujours de tout ſon cœur: elle ſe 
fourra enſuite dans la preſſe ; mais elle n' eut pas 
Marche quatre ou cinq pas, qu'elle trouva la verita- 
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ble de Blainville qui youlut Pembraſſer : celle-ci crut 
auſſi-r6r que c'Eroit moi qui, voulant proſiter de la 
reſſemblance que Javois avec ſon amie, cherchois à 
Pabuſer, Elle ſe retira deux pas en arriere ; & ayant 
ſurpris Madame de Blainville par ſon action: Com- 
„ment, Madame (lui dit cette agreable fille.) ne 
» me reconnoiſſez - vous pas? & eſt- ce ainſi que vous 
» fuyez les gens à qui vous faites mille careſſes en 
v d'autres rencontres „ 

Ces paroles qui euſſent ErE capables de dErromper 
une perſonne qui weũt point &tE auſſi prevenue que 
hetoit cette Dame, ne firent pas grand eſſet ſur Peſ- 
prit de celle-ci : elle demeura toujours periuadee que 
toit moi qu'elle avoit toujours devant les yeux; & 
apres avoir trait6 la choſe de raillerie : « Vous n'a- 
» vez pas trouve votre dupe (lui dit- elle) & la reſſem- 
„ blance que vous avez avec mon amie, & qui ſur- 
» prend tant de monde, ne me troublera pas aſſez 
pour me faire eroire que ce ſoit à elle à qui je par- 
» le maintenant. Vous prennez ici fort mal votre 
„ temps ( continua-t-elle ) je ne fais que de la quit- 
» ter; & ſi vous voulez que je vous mene à Pendroit 
» ou elle eſt, vous ravez quꝰà me ſuivre, & je vous 
v ſatisferai bientdt „. 

Ce diſcours penſa faire mourir de rire Madame de 
Blainville , quoiqu' elle en eũt peu d'envie; mais 
tout cela ne ſervit de rien à deſabuſer ſon amie qui - 
soit touj outs prevenue qu'elle ne ſe trompoit pas, 
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En effer elle toit tellement entkite de ſon opinion, 


qu'elle n'en fut jamais revenue, ſi Blainville ne lui 
et dit mille particularités qu'elles avoient enſem- 


ble, & que je ne pouvois ſgayoir : cela lui fit com 


prendre dans ce moment que toit elle effective - 
ment A qui elle parloit ; & apres avoir reconnu qu'el- 
le avoit &rE capable de ſe laiſſer tromper comme les 
autres, elle fir reſflexion ſur la converſation qu'elle 
avoit eue avec moi, & ſur la faute qu'elle avoir faite 


de me reveler le ſecret de ſon amie. Elle en parla à 


Madame de Blainville; & cette belle fille qui eũt 
bien voulu que j euſſe 6rE le premier à Fentretenir 
d'amour, fut inconſolable que Pon m'eũt appris ce 
qu'elle avoit ſur le cœur: elle eut peur encore que je 
ne la ſoupgonnaſle d' intelligence avec cette Dame, & 
gue je n' euſſe la penſee que ce fiir un jeu concerts 
entrelles, pour me faire connoitre quels Eroient ſes 
ſentimens. Cette Dame demanda pardon a Blainville 
de F indiſerẽtion qu'elle avoit eue, & tacha de Pen 
conſoler, en lui faiſant comprendre que la bevue 
Welle avoit faite, ne lui ſeroit point ſi prejudiciable 
qu elle penſoit, puiſqu' elle m'obligeroꝛit à me decla- 
rer Sil toit vrai que je me ſentiſſe quelque choſe 
pour elle. 

Cette raiſon qui ẽteit aſſer planſible, foulagea Blain- 
ville en quelque fagon:de ſes inquictudes: elle ne pa- 
rut plus fi alarmee qu'elle /e toit un moment aupara- 
vant; & elle auendit plus en repos ce que le deſlin 
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voudroic decider de ſa fortune ; mais il avoit mis de 
f grands obſtacles a ſon bonheur, que la connoiſ- 
ſance que l'on m'avoit donnee de fon amour, ne 
produiſoir pas ce qui elit ErE a ſouhaiter pour a ſa» 
tisfaction & pour la mienne ; je m'en trouvois au 
contraire extremement fatigue : car quoique je me 
ſuſſe deja bien d&fis de fes ſentimens, & que par 
conſ&quent je Weuſſe pas lieu d'en etre fort ſurpris , 
je ne m' ois pas n6anmoins prepare au trouble que 
cette nouvelle avoir jettẽ dans mon cœur. En effer 
je ne pus enviſager la conformite qu'il y avoit entre 
la fortune de Madame de Blainville & la mienne, 
ſans ſentir de nouvelles peines. Cet objet me donna 
une idée plus vive de mes malheurs ; & jen fus tel- 
lement attendri , que je neus plus de repos. 

Cependant je ne laiſſois pas de chercher toujours 
les occaſions de voir Madame de Noncourt; mais elle 
m' vitoit avec autant de ſoin que j en prenois à la 
chercher; & quand elle ne pouvoit ſe defendre hon» 
ntrement de me parler, elle le faiſoit avec tant de 
froideur , qu'il eũt fallu que Peufſe perdu toute con- 
noiſſance pour eſperer eneore quelque choſe auprès 
delle. Te procedt me mit dans un &6trange deſeſpoir; 
& vous jugez bien, Seigneur, qu'il aida extreme=-- 
ment à me confirmer dans la reſolution que javois 
priſe de me battte contre cet heurenx rival ; il vint & 
Paris à propos pour ma ſatisfaction & pour ſon mal- 
eur: car il y toit A peine arrive, que je Tinfarmai 
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de mon deſſein par un billet qui lui apprenoit Fen- 
droit ou j*eſptrois le voir l' pe à la main. Comme 


c toit un brave homme, il ne / fit pas attendre 


long- temps; & nous nous mimes auſſi- tot en Etat de 
nous arracher la vie Pun a autre mais notre com- 
bat ne fut pas long; & nous ne fümes pas 
plutõt en preſence , que le ſort des armes, qui eſt 
journalier, ſe declarant contre lui, je le peręai d'un 
coup qui le fir tomber mort à mes pieds. 

Ce triſte ſpectacle que jPavois devant mes yeux, 
meũt aſſurẽment touch dans un autre temps; & 
je weuſſe pu faire reſflexion ſur la fortune de ce mal- 
heureux, ſans donner quelques larmes à ſa diſgrace; 
ma paſſion qui m'avoir-fait quereller un homme in- 
juſtement, me ferma encore les yeux ſur le repentir 
que je devois avoir de mon procede : je n'entrai dans 
aucune conſideration que dans celle de mon amour, & 
regardai ſon malheur comme une choſe qu'il S toit 
attirE lui-meme, & dont j\avois lieu de le punir. Ce 
fut- la, Seigneur, mon premier aveuglement , & 
dont je merite d' etre blame de toute la terre: mais 
ce que je ſis enſuite vous va encore mieux perſuader 
de la grandeur de ma folie, & du peu de raiſonne · 
ment qu'elle me laiſſa. 

Apres cette malheureuſe action dont je viens de 
vous entretenir, un autre que moi auroit ſonge a 
prendre la fuite ; & il eſt sur que le ſoin de fa vie 
Pauroit emporiẽ ſur la violence de ſon amour; mais 

la 
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u mienne fut trop ſorte pour me laiſſer Puſage de la 
raiſon, Je voulus inſulter a ma Maitreſſe , apres 
avoir triomphe de mon rival; & Etant done remon - 
te dans mon carroſſe auſſi froidement que fi je reuſſe 
eu rien 4 me reprocher , je m'en allai chez Madame 
de Noncourt ; je trouvai qu'elle &toit à la Meſſe, & 
je montai dans ſa chambre pour Fy attendre; j'y 
renconttai Madame de Blainville que j'euſſe et bien 
aiſe de ne point voir. Elle me regut fort obligeam- 
ment; mais le ſouvenir de ma mechante action, qui 
commengoit enfin à me troubler, ne me laiſſant pas 
toute la tranquillite d'un homme qui ſe ſent la con- 
ſcience nette, je regqus ſes honnẽtetẽs tout d'un au- 
tre air que je n euſſe fait dans un autre temps. Elle ap- 
pergut bientòt que j ẽtois tout autre que je Wavois 
accourume, « Qu'avez- vous ( me dit- elle) qui puiſſè 
vous mettre en Tetat ou vous eres; & que peut-il 
» vous Etre arrive qui vous change fi fort, que vous 
» en E&tes m&connoiſſable » ? 

Je avois pas deſſein de cacher ce que je venois de 
faire; & je n'avois voulu voir Madame de Noncourt, 
que pour lui reprocher ſa cruautẽ; & le funeſte ẽtat 
ou je prẽvoyois que j*allois tre dans peu de jours par 
le deſeſpoir quꝰelle avoit cauſc. Je rEſolus donc de 
me decouvrir a Madame de Blainville ; & prenant la 
parole: « Vous voyez, Madame lui dis- je) devant vos 

» yeux un homme qui n'a pas long- temps 4 vivre je 
» dois moutir bientòt par les mains de Madame vo- 
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v tre ſceur, ou par celles d'un bourreay; je viens de tuer 
» ſon Amant, Ce trop heureux rival en Etoit aime ; 
» & je rai pu ſouffrir qu'elle eiit de la conſideration 
» pour un autre que pour moi, puiſque je ne pou- 


„ vois avoir de Veſtime pour une autre que pour elles. 


Ce diſcours ne pouvoit qu'affliger extrẽmemer 
Madame de Blainville ; elle demeura d'abord toute 
interdite , & tomba bientòt dans une eſpece d'&ya- 
nouiſſement, dont je ne la fis revenir qu'à force de 
lui jetter de Peau ſur le viſage. Elle ouvrit enfin les 
yeux; & les tournant vers moi de la maniere du mon- 
de la plus touchante : Ouù viens-tu , malheureux 


„ (me dit elle) chercher un aſyle , & peux-tu eſpe- 
v rer qu'on te le donne en un endroit ou tu offenſes 


» fi cruellement tout le monde? « Je ne viens point 
» ici, Madame (lui rẽpondis- je auſſi-tor ) chercher 4 
» conſetver ma vie; un Amant qui n'a plus rien a 
v eſperer , eſt toujours pret a ſe ſacriſier lui- meme. 
» Vous ne me voyez auſli deyant vous que pour pre- 
„ ſenter 4 Madame votre ſœur le meme fer qui a 
„ donné la mort a ſon Amant, afin que le plon- 
» geant elle-meme dans mon ſein , elle trouve une 
v ſatisfaction certaine dans ſa vengeance , qu'elle ne 
» rencontreroit peut-etre pas, ſi je venois à perir 
„ par la main d'un bourreau. & Ah cruel (me re- 
„ ( pondit cette aimable perſonne ) tu meriterois 
» bien qu'il rarrivat ce que tu dis; mais enfin je ne 
„ ſpais pourquoi je me ſens d autres ſentimens que 
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» ceux que tu ſembles rattirer, Je ne puis conſentir 
» qu'on te puniſſe, quoique tu ſois coupable ; & je 
v voudrois que le ſeul remors de ta conſcience fut 
v le ſeul ſupplice qui fur prepare a ton crime. Fuis 
» loin d'tci ( continua-t-elle) de peur qu'on ne te 
» ſurprenne, & que ma ſœur n'ait pas tant de faci- 
v lite à oubl ier ta faute que j%en ai à te la pardon- 
» ner. « Non, Madame ( lui dis- je) ce n'eſt pas mon 
» deſſein de m'Eloigner : je vous ſuis cependant bien 
» oblige de vos bontẽs; mais je me trouve hors d'6- 
» tat d'en proſiter. Un malheureux qui n'a plus d'eſ- 
» perance , quitte facilement le ſoin de conſerver ſa 
v vie; & peut-il trouver une meilleure occaſion de 
» la perdre que celle qui doit prouver à ſa Maitreſſe 
» que C'eſt pour elle ſeule qu'il abandonne le deſir de 
» la conſerver » ? 

Ce diſcours fir un grand effet ſur Pame de Madame 
de Blainville, Je lui vis tout d'un coup les larmes aux 
yeux; & ne pouvant plus cacher ce qu'elle ſe ſentoit 
pour moi: « Tu connois , trop ingrat (me dit-elle) 
» ce qui ſe paſſe dans mon cœur, pour te deguiſer 
» plus long-temps ce que je penſe, Auſli-bien ce que 
„ mon ame Ya revele, ne me permet plus d'uſer de 
» fineſles avec toi, Oui, je veux bien CYavouer moi- 
» meme ( continua-t-elle ) quelle eſt ma foibleſſe: 
» je raime de la meme force que tu aimes ma ſceur ; 
» Je te trouve inſenſible 4 ma paſſion , auſſi-bien que 
v tu la trouves inſenfible à la tienne ; mais ſi la de- 
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v ſtince veut que tu n'ayes aucune conſideration pour 
n moi, pendant que j ai pour toi quelque choſe de ſi par- 
» ticulier dans le coeur, aye du moins quelque &Egard 
» Aà la derniere-priere que je te ferai peut-ttre de ma 
„ vie; conſerve tes jours pour amour de moi; & 
» ſonge que tu ne ſęaurois expoſer ta vie, ſans met- 
» tre la mienne en danger: c'eſt la ſeule choſe que 
» je te demande aujourd'hui, & que tu faſſes r&fle- 
» xion que ma mort ſuivroit de pres le coupfatz 
» qui te mettroit au tombeau . 

Je vous avoue, Seigneur, que je me ſentis touché 
de ces paroles; les larmes qui coulerent en meme 
temps de mes yeux, firent voir auſſi que je n'y &tois 
pas inſenſible; mais ne voulant point furvivre à tant 
de matheurs : « Madame ( lui dis- je) je ſuis au de- 
» ſeſpoir de ne vous pouvoir accorder ce que vous me 
» demandez. Ma mort eſt reſolue; il eſt juſte auſſi- 
„bien que je meuxe par plus d'une raiſon; j'aime Ma 
» dame votre ſœur, ſans eſperance d'en etre aime; je 
» viens encore de m' attirer fon averſion par la mort 
» que j'ai donnee a ſonAmant ; vous avez enfin des 
» bontẽs pour moi que je ne me ſens point en tat de 
v -reconnoſtre. Tous ces crimes ( repris4ye ) chacun 
ven particulier, meritent une extreme punition, Je 
» -ne ſuis point d'humeur auſſi a vouloir Teviter, & 
» à me ſouſtraire à une juſte vengeance que Madame 
votre ſceur & vous, avez droit de prendre cont re 
» moi, puiſque je vous ai offenſe toutes deux auf 
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w cruellement Pune que autre, Hd bien, barbare 
„ (me repondit- elle en meme temps) mets donc le 
» comble à tes cruaures , fi c'eſt ton deſſein de mou- 
» rir, acheve de me percer le cœur avec ton pee, 
» plur6r que de me refuſer ee que je te demande: 
» j'ai lieu du moins deſperer que tu m' accorderas 
» cette derniere grace; & tout homme qui peut voir 
» un amour comme le mien, ſans gen trouver at- 
v tendri, peut bien encore avoir la cruautt de trem- 
» per ſa main dans le ſang d'une malheureuſe qui 
„ m' auroit rien 4 ſe reprocher, fi elle nꝰavoit jamais 
cru que tu avois du mérite „. 

pendant que Blainville diſputoit ainſi obligeamment 
pour me porter à conſerver ma vie, Madame de Non- 
court entra dans la chambte ou nous tions. Il nveſt 
difficile , Seigneur, de vous dire laquelle parut la plus 
ſurpriſe des deux dans ce moment; Paine ſe trouva 
toute tonne de voir les larmes aux yeux à ſa ca- 
dette, dont elle ne pouvoit deviner la cauſe; & cel- 
le- ei Etoit dans un tremblement Epouvantable que je 
n'effectuaſſe la reſolution que J*avois faite de mourir, 
avant qu'elle eũt le temps de m' en dẽtourner. Nous 
etions done tous trois dans un grand ſilence; mais 
enſin m'ennuyant de le garder : « Vous voyez, Ma- 
» dame (dis- je en m' adreſſant à Madame de Non- 
» court ) le deſordre que vous cauſez ; & ſans qu'il 
» ſoit neceſſaire de m'expliquer davantage , appre- 
v nez ſeulement qu'un Amant jaloux eſt & craindre; 
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„ mon heureu rival vous en diroit bien des nouvel- 
„ les, Sil pouvoit revenir de Pautre monde ou je 
„ viens de Penyoyer, Je Wai pu Eprouver vos meEpris 
* fans Fen rendre reſponſable; & eſt ſur lui que 
v tombs mon reſſentiment; je viens enfin de me 
„ faire raiſon des mauvaiſes heures qu'il m'a fait 
» paſſer juſquꝰ ici; Jai ſatisfait à ce que je me devois; 
» C'eſt 4 vous maintenant A Ecouter ce que vous dit 
„ votre devoir , & à vous r6ſoudre de vous venger 
„» vous-mtme par vos mains, ou 4. laiſſer agir le 
„ cours de la Juſtice qui dErobera plus de la moitié 
» de votre vengeance par le long temps qu'elle ſera 
» A inſtruire mon proces, & à me faire receyoir une 
„ punition que vous pouvez me donner des à pre- 
„ ſent „. Je lui prẽſentai mon pe en achevant ce: 
paroles; & je voulois la prier de Yen ſervir pour ven- 
ger la mort de fon Amant; mais elle n'&roit gueres 
en Etat de me faire du mal; & elle n'avoit pas plu- 
t6t entendu parler de ce qui ẽtoit arrive, qu'elle $'6- 
toĩt Evanouie, Je me tournai auſſi-tòt du còte de Ma- 
dame de Blainville , pour lui demander la meme gra- 
ce dont j avois voulu prier ſa ſceur; mais les bontes 
qu'elle avoit pour moi, ne lui avoient pas laiſſc plus 
de force qu'à hautte; & comme elle m*aimoir auſſi 
tendrement que Madame de Noncourt avoit pu aimer 
celui que j avois tus, & qu'elle croyoit ma mort ine- 
vitable après m' etre dẽcouvert moi-meme , elle toi: 
tombee dans un pareil Evanouiſſement que celui oi 
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ctoiĩt fa ſœur. Elles &toient ainſi toutes deux ſans 
donner aucune apparence de vie, & moi dans un tel 
embarras, qu'il n'eſt impoſſible de le repreſenter. 
Cependant ce que je voyois I devant mes yeux, 
augmenta encore mon deſeſpoir; & je ne ſęai a quot 
il tint que je rex&6cutaſſe moi- meme les funeſtes rẽ- 
ſolutions que j avois priſes, Je me tournois tant6r du 
cõté de Madame de Noncourt , & tantòt de celui de 
Madame de Blanville, pour voir ſi elles ne reve- 
noient point de leur 6vanouiſſement ; mais elles 
ttoĩent toujours au meme &tat ; & leur douleur , qui 
ne devoit pas finir ſi- r6t, les y eùt encore ſans 
doute retenues plus long-temps, fi Madame de Fre- 
neuſe eut monte à leur chambre. On venoit de lui 
apprendre la mort de mon rival ; & me trouvant en- 
core Pepe à la main, le viſage Egare , & ſes filles 
dans la poſture que je viens de vous dire, elle crut 
facilement quꝰetant accoutum au meurtre, je ve- 
nois de les 6gorger, Elle fit un cri Epouvantable ; & 
j entendis bien qu'elle avoit parlé de traitre & d' aſ- 
ſaſſin: ce fur-la tout ce qu'elle eut le temps de pro- 
noncer dans fa frayeur; car elle ne lui permit pas de 
demeurer plus d'un moment dans Pendroit oi elle 
m*avoit ſurpris dans la poſture que je viens de dire, 
Elle Senfuit auſſi-rdr de la chambre; & apres en 
avoir tiré la porte ſur elle, qu'elle ferma à la clef, 
Yentendis bien qu elle faiſoir grand bruir dans ſa mai- 
ſon , & qu'elle appelloit au ſecours. Ses filles revin« 
L iiij 
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rent de leur Ev anouiſſement au vacarme qu'elle fai- 
ſoit; mais leur donleur les occupoit tellement, qubel- 
les r'eurent pas la curiofire de me demander ce qui 
Etoit arrive, Je les regardois cependant Pune apres 
Pauzre ſans rien dire, & je les invitois ſecrettement de 
preEvenir par ma mort le funeſte Erat ou Yallois Etre 
teduit, ſi je venois 4 tomber entre les mains de la Ju- 
ſtice. Je me diſpoſois enfin a les en prier , quand un 
exemt & quelques archers » que Madame de Freneu- 
ſe avoir envoye chercher, entrerent dans la cham- 
bre. Madame de Noncourt me parut indiſſérente 1 
certe vue ; mais Madame de Blainville ne les eut pas 
plut6t appergus , qu'elle demeura fans aucun ſenti- 
ment; il penſa encore arriver la meme choſe à la 
mere, quand elle vit ſes filles ſur pied, & quelle re- 
connut qu'elle s toit trompte dans la penſce qu'elle 
avoit eue de moi. Elle voulut renvoyer Pexemt qu elle 
m' avoit fait venir que pour tirer vengeance d'un meur- 
tre dont elle etoit deſabuſce ; mais comme elle Pavoit 
auſſi inſtruit que j avois tue A mant de ſa fille, & que 
ces ſortes de gens ne quittent jamais leur priſe, il mar- 
reta, & me conduiſit dans une Ctroĩte priſon ou je 
commencai à ſonger ſerieuſement à ma conſcience, 

Je vous avoue, Seigneur, que je m' tois fait juſ- 
ques-12 un plaiſir de mourir, & que Javois regards 
la fin de ma vie comme un port aſſur6 pour me mat- 
tre à Pabri de mes malheurs. Mais enſin on ne fhit 
ces ſortes de reflexions, que quand on ſe croit 
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tloigne de la mort; & je conviens de bonne 
foi que Pon change bien de ſentiment , quand on 
imagine qu'on ne peut plus IEviter. Je com- 
mengai donc à en regarder toutes les approches 
avec apprehenſion ; & mon amour qui m' avoit rEduir 
en &tat où j'6cois , ne me patut plus auſſi agreable, 
quil nvavoir paru auparavant. Je ne pouvois nean=- 
moins me repentir d'avoir aims Madame de Non- 
court ; mais j euſſe bien voulu que la paſſion que j'a- 
vois pour elle, ne m'eùt pas porte 4 d'auſſi grandes 
extrEnires que ceiles où Pen ctois venu. 
Cependant on inſtruiſoit mon procꝭs; & vous pou- 
vez. bien juger, Seigneur, que les informations ne 
m'<toient pas favorables; & mon action qui Etoit en- 
tierement oppolſce aux loix divines & humaines, ne 
pouvoit ètre punie moins rigoureuſement que par la 
mort. Madame de Blainville en fut bientöt averrie ; 
elle voulut prevenir un coup fi funeſte à ſon amour; 
& ſans faire reflex ion ſur ce qu'on en pourroit dire 
dans le monde, elle vint me trouver en priſon pour 
exccuter le deſſein le plus gentreux dont une fille 
puiſſe Etre capable, Il n'y eut rien d'&gal A la ſurpriſe 
ou je me trouvai A cette vue; mais, Seigneur, j*eus 
lieu de I'&tre davantage par le diſcours qu'elle me 
tint, « Je vous aime , Quincy (medit-elle) & je ne 
„vous Tai deja que trop tEmoigne pour en douter : 
» il me reſte cependant encore bien des choſes à 
vous dire; & je veux vous fire camprendre , ſi 
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„ Je vis encore quelque temps, juſqu'ol va ma 
„ tendreſſe; je viens ici du moins tout expres pour 
vous en informer & pour vous dire que vous ne 
» ſauriez perdte la vie ſans que je meure de dou- 
» leur, Voyez apres cela (continua cette aimble fil- 
„ le) fi vous ne devez pas Etre bien aiſe de vous ſer- 
„ vir du remede que je vous apporte pour vous ga- 
„ rantir du peril : vous ne voudriez pas apparem- 
» ment etre cauſe de ma mort; & ce ſeroit un re- 
» proche que tout le monde feroit a votre mEmoire „. 

Ces paroles, je vous Tavoue, firent une grande 
impreſſion fur moi ; & je me voulus beaucoup de mal 
de ne pouvoir aimer une perfonne qui toit fi gene- 
feuſe & ſi digne d'&rre aimèe: mais je reconnus en- 
core bien mieux la grandeur de ſon ame & la violenee 
de ſon amour par ce qu'elle me dit enſuite. « Il faut, 
„ ( reprir cette gericreufe fille) que je vous donne 
» maintenant mes habits, & que je prenne les vo- 
» tres ; vous pourrez vous ſauver par ce moyen ; & 
» avec la reſſemblance que j'ai avec vous, on ne 
„ vous examinera pas en ſortant d' ici, quand on me 
„ verra occuper votre place. Vous avez rien à 
» craindre (continua- t-elle) de ma tromperie; & 
-» quand vous ſeriez reconnu, le pis qu'il vous pour- 
» roit arriver, ſeroit d' etre toujours au mem e Etat 
» que vous Etes a preſent „. 

Apres quelques momens que j employai a admirer 
tant d'amour: « Quoi , Madame (lui rẽpondis- je) 
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» aveꝛ · vous aſſez m&ch#nte opinion de moi pour me 
» croire capable de recevoir les offres que vous me 
„faites; & un homme ſeroit-il afſez lache de 

» 2 conſerver ſes jours aux depens dune fi belle vie wF - 
Je ſentis en meme temps que je pronongois ces pa- 
roles, ce je ne ſęais quoi qui S empare Pun ccf, 
quand il commence à devenir amoureux; & ſor que 
ce fut deja un effet de amour que je me ſentois pour 
cette aimable fille, ou que j entraſſe dans Pobliga- 
tion que je lui devois pour ce quelle venoit de faire 
pour moi, je commencai à la regarder tendrement. 
« Ah, Madame ( lui dis-je) que ne me laiſſiez- vous 
„ mourir ſans m'expoſer encore à de plus grands 
„ malheurs que ceux qui mont accable juſqwici ; & 
» faut-il pour comble de mes peines , que je me voye 
» réduit à devenir inconſtant, ou & paſſer pour le 
» plus ingrat de tous les hommes? Mais enſin (con- 
» tinuai- je) puiſque je ne ſęaurois Eviter de tomber 
» ou dans Vingratitude ou dans la l&geretE, Paime 
» mieux qu'on m*accuſe d avoir manque à ce que je 
» devois à mon amour, qu'a ce que mon honneur 
» m'oblige. Aufſi-bien trouve · je en votre perſonne 
„ tout ce que j'ai vu dans celle de Madame votre 
„ ſceur, & peut · tre davantage. Oui, Madame, 
» Ceſt à ce coup que vous f emporteꝛ ſur elle; je ne 
» veux plus me ſouvenir des endroits par od elle 
» avoit pu me toucher ; & je ne perdrai jamais le 
v ſouvenir de ce que je vous dois, & de ce que vous 
». avez de merite „. 
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Te diſcours ne fit pas ſur Madame de Blainville 
tout effet qu'il y eùt fait, fi elle elit moins connu 
combien j*6tois preoccupt en faveur de ſa ſour; elle 
.crus que Phonnete y avoit plus de part que amour; 
& elle apprebenda meme que le defir de conſerver 
mes jours, ne m'eũt mis ces paroles à Ja bouche pour 
Panimer davantage a me rend-e le ſervice oli elle 4 
toit offerte en nrabordant. Mais elle me faiſoit tot 
de faire ce jugement de moi; & quoique j'aye tou- 
jours beaucoup aim la vie, je Pabandonnerois plu- 
tot que de la conſerver par une telle baſſeſſe. Je re- 
connus aiſement ce qui ſe paſſoit dans ſon ame; je 
voulus Fen deſabuſer; & reprenant la parole en mẽ- 
me temps: « Ne croyez pas au moins, Madame, 
» (lui dis- je) que votre ſeule gtneroſite vous ait at- 
„ tire co que vous venez d'entendre: j av oue bien 
» queelle y a contribu6 en quelque fagpn ; mais enfin 
v il ya des choſes en vous plus touchantes mille fois 
„ que la grandeur de votre ame, à quoi un Amant 
» ſe rend plus aiſtment : Ceft ce qui m'oblige 4 
» Theure qu'il eft , de vous offrir le reſte de ma vie, 
» qui ne peut pas Erre bien longue dorenayant, 
„ puiſque je ſouffrirois plutht mille morts, que de 
„ me ſervir du meyen que vous me propoſez pour 
» conſerver mes jours. Mais enfin, Madame, je 
„ nai qu'un ſeul regret en mourant ; & ſi je vous 
v avois aims tout auſſi· tot que vous avez mérite, 
v je partirois de ce monde le plus. content de tous 
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» les hommes. Vous devez me croire ( continuai-je ) 
„ dCautant plus facilement que je ne dois pas ètre 
» ſoupgonne de menſonge preſentement : on diſſi- 
» mule rarement quand on ya mourir ; & nous 
» yoyons tous les jours que ceux qui ont le plus de- 
» guiſe la veritè pendant leur vie, ſont tres-fince- 
» res, quand ils approchent de leur fin „. 

Ces paroles ne deplurent point a Madame de Blain- 


ville, « Quoi , Quincy (me dit-elle ) ſerois- je bien 


v afſez heureuſe pour que vous euſſiez les ſentimens 
» que vous venez de me temoigner ; & Feſt- ce 
v point un eſſet de la reconnoiſſance que vous vous 
» croyez oblige d'avoir pour moi? « Je conviens , 
„ Madame ( lui r&pondis-je en meme temps) que Je 
„ vous ſuis extremement redevable , & que je ne 
v puis ſonger à ce que vous venez de m'offrir, ſans 
» me ſentir pour vous des ſentimens que je ne puis 
» bien exprimer. Mais enfin ce que je viens de vous 
» dire , part encore d'un mouvement bien plus ten- 
» dre; Ceſt votre ſeul merite qui fait Veffer que vous 
v voyez. Je commence enfin à y ouvrir les yeux; & 
» je ne comprens pas comment j avois pu demeurer 
» ft long-temps dans Paveuglement , & me laiſſer 
» Turprendre à d autres charmes v. Je vous avoue , 
Seigneur, que je parlois ſErieuſement ; & Madame 
de Blainville me paroiſſdit deja fi agreable, que j'a- 
vois preſque ouhli ſa ſceur : il eft aiſe de perſuader, 
quand on dit la yErits, Je n' eus done pas beaucoup 
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de peine à lui faire croire les choſes comme elles 
Etoient ; & nous goiitames tous deux pendant quel- 
ques momens les douceurs que Pon reſſent dans les 
aſſurances d'un amour reEciprogque, 

Mais notre bonheur ne pouvoit pas Etre de longue 
durce; & Fetat où je me trouvois , Etoir trop dange. 
reux pour ne pas interrompre nos plaiſirs; nous nous 
le remimesbient6t tous deux devant les yeux. Il eſt vrai 
que je n'y ſis reflexion en mon particulier, que parce 
qu'il alloit rompre le cours d'une paſſion que je pre- 
voyois devoir aller bien loin, fi on lui donnoit le 
temps de ſe perfectionner: mais il n'en fut pas de 
meme de Madame de Blainville , & ſes apprehenſions 
partirent d'un mouvement bien plus tendre & bien 
plus gEnereux, Elle ne put ſe rEſoudre à me voir pe- 
rir; & comme je lui 6tois devenu encore plus cher 
que je n'&tois auparavant, par la connoiſſance que 
je lui avois donne de mes ſentimens, elle recom- 
menca le diſcours qu'elle m"ayoirt tenu en arrivant 4 
la priſon. Je ne pus Pentendre ſans Iadmirer de nou- 
veau; & ce prodige d'amour me touchant auſſi ſen- 
ſiblement qu un homme eſt capable de Petre , je lui 
dis, ce me ſemble, tout ce qu'on peut dire dans 
une paſſion tendre, & qui eſt encore anime par une 
extreme reconnoiſſance. Mais apres lui avoir aſſez 
bien marque ce que je penſois la-deſſus , je m'oppo- 
fai 2 ſa generoſite , & je lui fis connottre qu'elle ne 
devoit pas s attendre à me voir accepter les offics 
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welle me faiſoit. Elle eut recours en meme temps & 
ſes pleurs pour me mieux perſuader; mais voyant 
qu'elles ẽtoĩent auſſi inutiles que les paroles, elle $'a- 
bandonna à un furieux deſeſpoir qui me fir trembler, 
quelque force d'eſprit que je duſſe avoir. « Voyez” 
„vous, Quincy (me dit-elle ) vous venez de me 
v prouver par vos refus que vous n'avez cherche 
„ qu nvabuſer , quand vous m'avez dit quelque 
» choſe d'une paſſion que vous ne ſentez pas. Non 
» vous maimez que ma ſceur ; c'eſt ſon indifference 
» qui vous porte fi reſolument a mourir ; & vous 
» chercheriez à vous conſerver mieux que vous ne 
» faites, ſi je vous Etois auſſi chere que vous me le 
» difiez il n'y a qu'un moment. He bien, cruel (con- 


» tinua- t- elle) il faut vouloir ce qui plait a Ja deſti- 


„nee; mais vous verrez bientòt que je meEritois un 
v meilleur traitement que celui que vous me faites »_ 

Elle ache va ce diſcours avec un air qui me fit ju- 
ger de la reſolution qu'elle avoit priſe ; mais elle ne 
demeura pas encore long-temps ſans me la faire 
connoitre plus particulierement. « Ce n*toit done 
» pas aſſez ( reprit-elle d'une maniere qui ſentoit la 
» deſeſperte) de m'inſpirer un amour tendre & vio- 
» lent, & vous ne ſericz pas ſatisfait, fi vous ne 
» me portiez encore à toutes les extremitẽs qu'on 
peut attendre d'une Amante ſenfible & me&priſce. 
» HE bien, ingrat , il faut vous contenter; & ſi 
v C'eſt par la fin de ma vie que je dois entierement 
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» aſſouvir votre cruauté, goiltez à longs traits le 
» douceurs que Pon ſent de $immoler une victime 
„ & que ma mort vous apporte autant de plaiſir que 
„ votre inſenſibilitẽ m'a cauſe de peines „. Elle tin 
um poignard de fa poche en achevant ces paroles, 
& ven ſeroit perce le cœur, ſi je ne lui euſſe arrète 
le bras, & emptche ſa funeſte reſolution : mais le 
triſte ſpectacle dont j avois penſ etre tẽmoin, noa 
bienr6t toutes mes forces. Je tombai aux pieds de 
ma chere Blainville ſans aucun ſentiment, & la laiſ- 
ſai en ẽtat de ſe faire tout le mal quelle eũt voulu, 
Gi elle eũt continue dans ſon deſſein; mais PEvanouil- 
ſement ol j*&tois , ne iui laiſſant pas lieu de douter 
qu'elle ne me touchàt ſenſiblement, elle ne ſongea 
plus a mourir : elle appliqua au contraire tous ſes 
Toins à me faire revenir de tat ou j'&tois ; J*ouvris 
enſin les yeux a force de remedes ; & <tant encore 
tout rempli du ſouvenir de fon action: « Vous vou- 
» lez donc mourir , Madame ( lui dis- je) parce que 
„ je ne vous aime pas. Ah, cruelle ( continuai- je 
» en ſoupirant ) que ne connoiſſez-· vous ce qui ſe pal- 
» ſe dans mon cœur, vous ne me feriez pas tant 
w d'injuſtice, & vous verriez au contraire que vous 
„ avez lieu d' etre contente des ſentimens que j ai 
» pour vous „? Je weus pas la force d'en dire da- 
vantage; & ſi je ne tombai pas tout-à- fait en foi- 
' bleſſe , je fas du moins en un Etat qui ne valoit gu- 
tes mieux. Madame de Blainyille fit encore ce qu'elle 
pat 
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put pour me faire revenir; mais après en etre venue 
3 bout, elle me tourna de tant de ſacons, & me te- 
moigna enfin fi bien qu elle &roit rẽſolue de mourir, 
6 je ne lui accordois ce quelle me demandoit, que 

je me diſpoſai à la ſatisfaire. Je me fis neanmoins- 
mille reproches ſecrets de la laiſſer dans le peril, pen- 
dant que j'en allois ſortir ; mais enfin je conſiderat 

qu'elle le vouloit , & que j*aurois de plus le moyen 
de reprendre ma veritable ſigure, ſi je yoyois que 

mon affaire tournat mal, & qu'on condamnãt cette 

genereuſe fille a perdre la tte pour moi. Nous chan- 

geames donc d' habit après qu'elle m'cũt coëſſe elle- 

meme à peu pres comme elle toit, & ordonne d'al- 
ler prendre fa place chez ſa mere ; nous nous fimes 
un adieu bien triſte que notre tendreſſe nous fit ac- 

eompagner de beaucoup de larmes. Elle me recom- 

manda en partant de lui erre fidẽle, & que Poccafion 

que j*allois avoir de parler à tous momens à ſa ſceus, 

ne me fit pas manquer à ce que je lui avois promis. 

Je lui confirmai par mille ſermens ce que je lui avois 

dit de mon amour & me retirai enſuite cher Mada- 

me de Freneuſe, ou tous les domeſtiques me prirenc 

aiſement pour la fille de la maiſon. 

JEtois cependant dans une douleur extraordinai- 
re, & ne pouvois faire rEflexion/ſur ce qui venoit de 
m'arriver , ſans me faire mille reproches de ce que 
\avois EtE capable de ſouffrir, Ces mouvemens agi- 
rent puiſſamment dans mon ame pendant les trais 
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ou quatre premiers jours que je me vis aupres de Ma- 
dame de Noncourt : mais, Seigneur, qu un homme 
a de foibleſſe! Faurois jure en quittant Madame de 
Blainville, que je n'aurois pas ſeulement regards (a 
ſceur; je ſentis neanmoins que je ne pouvois m'ac- 
coutumer à la voir de fi pres ſans emotion; je trou- 
vai qu'elle Eroit toute auſſi charmante que je Pavois 
vue, je m*appercus enfin que les bleſſures qu'elle m'a. 
voit faites, commengoient à ſe rouvrir, 

Je fis aſſurẽment ce que je devois en cette oceaſion; 
Jappellai mon honneur 4 mon ſecours ; je me fis une 
image affreuſe de Pingratitude; je me repteſentai en- 
core ce que Madame de Blainville avoit de charmant; 
& pour m' en faire un portrait digne de Poriginal , 
Yetalai a mon imagination toutes les belles qualitcs 
de ſon ame, & ce quelle venoit de faire pour moi 
tout reEcemment. Je combartois ainſi contre Madame 
de Noncourt avec tous les avantages dont je pouvois 
me ſervir, & je me rendois enfin à ce qui ẽtoit pour 
moi de plus honnète & de plus glorieux, lorſque cette 
aimable aince vint m' attaquer avec des armes bien 
dangereuſes qui penſerent lui donner la victoire, & 
me faire oublier entierement ce que j avois promis. 

un jour que nous tions ſeuls dans notre chambre, 
je m' apperęus que Madame de Noncourt avoir les lar- 
mes aux yeux; je voulus en ſpavoir la cauſe, & la 
ui demandai auſſi- tot. « Ah, ma chere ſœur ( me r- 


» pondit- elle) que je ſuis à plaindre, & qu'il eſt 
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„ dangereux de faire ſouvent des r&flexions ſur une 
» perſonne qui nous aime » ! Je crus auſſi· tot qu'elle 
me vouloit parler de ſon Amant que j avois tu6; & 
&ant bien aiſe de lui 6ter de ſon imagination cette 
funeſte idee qui ne pouvoit ſervir quꝰà troubler ſon 
repos : « Il ne faut jamais ſonger , ma ſceur (lui dis- 
» je) à cequin'eſt plus; toutes vos peines ne ſgau- 
„ roient racheter la vie à celui que vous pleurez ; & 
„quand un mal eſt fans remede , la raiſon veut que 
» nous cherchions tous les moyens imaginables pour 
» nous en conſoler, « Ah, ma ſceur ( repliqua au 
» meme inſtant Madame de Noncourt) je tombe d'ac- 
» cord de ce que vous me dites; mais mon mal eft 
„tout autre que vous ne penſez; & fi vous ſcaviez 
„ quelle eſt mon infortune , vous ſeriez la premiere 
» Aentrer dans les fentimens de deſeſpoir ou je me 
» vois. « Votre malheur eſt grand, ma ſceur ( lui r- 
» pondis-je ) & Yen conviens avec vous; je ne pre- 
» tens pas auſſi condamner entierement vos pleurs : 
„ mais enfin, comme je vous ai dtja dit, rien ne 
» peut faire revenir les morts; & quand vous vous 
» deſeſpereriez , vous n'en ſeriez pas mieux, ni ce- 
„lui qui vous cauſe une ſi grande affliction. Ah, 
» ma ſœur (me repliqua Madame de Noncourt) ne 
„ me parlez point, je vous prie, d'un malheureux 
» qui weſt mort que pour nvayoir aim&e ; vous ne 

v ſauriex m' en entretenir, que vous ne me donniea 
v de la confuſion de ce qui ſe paſſe dans mon cœur; 
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» & il faut que je ſois la plus ingrate perſonne du 
3» monde. pour. . + . Elle ne put achever ce qu'- 
elle avoir envie de me dire; & ſa.douleur interrom+ 
pit le fil de ſon diſcours: les larmes ſortirent enſuite 

en abondance de ſes yeux; & je demeurai beaucoup 
moins ſurpris de la voir dans une fi grande triſteſſe, 
que de ne rien comprendre A ce qu'elle m'ayoir dit. 
Jerois aſſurẽment bien embarrafſe comment je de- 
vois Pexpliquer ,. quand elle reprit ainſi la parole: 
« Je vois bien, ma ſœur, que vous vous donnez inv- 
». tilement de la peine a vouloir pent᷑trer mon ſecret; 
„ mais il m'c{t aiſé de vous developer ce myſtere: 
„ apprenez en un mot que j'aime V'aſſaſin de mon 
„ Amant, & que le peril uil eſt, eſt tout ce qui 
v ſait mes alarmes , 

« uoi , ma ſœur (lui dis- je tout tonné) vous 
1 aimeriez-Quincy , lui pour qui vous ne vous ſen- 
v tiez qu'une extreme indifference, & que vos ri- 
v gueurs ont reduit dans tat où il eſt aujourd'hui o? 
Oui, ma ſœur ( repliqua Madame de Noncourt } 
v je haime, & de plus je Paime paſſionneEment, Ceſt 
». lui qui eſt cauſe, comme je vous Pai deja dit, de 
» toute ma triſteſſe; & je ne me puis dire que je ſe - 
». rai.cauſe de ſa mort, ſans ſouſſrir un tourment 
„ plus cruel. mille fois que celui qu'on lui peut faire 
» endurer. «- Mais , ma ſœur, (lui dis - je aul- 
» ſi-tùt) queſt devenue cette forte amitiE que vous 
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v Pautre monde ce qui ſe paſſe dans celui-ci? « Ah ,. 
„ cruelle ſceur (me repondit- elle) eſt-ce ainſi que 
» vous tichez de me conſoler; & quand j eſpere de 
» vous voir me plaindre , faut il que vous inſultiez à 
v mon malheur? « Mais , ma ſœur ( lui dis- je) ne. 
» dois- je pas vous remontrer ce qui me ſemble etre 
» de votre gloire , & ne deveriez · vous pas me ſga- 
» voir bon gr de ce que je fais aujourd'hui? Wave 
» vous point de peine vous mme à vous trouver ſi 
v diterente de ce que vous &tiez il y a quelques 
» jours; & que diriez- vous de moi, ſi je le ſouffrois. 
v ſans vous rien dite „? 

Je nvoppoſois ainſi, Seigneur, à ſes ſentimens ,. 
pour dEcouvrir.mieusx-quelle.Eroit fa paſſion , & vil y: 
avoit quelque fondement à y faire; mais je eus plus 
lieu d'en douter un moment apres par Pemporrement 
qu'elle me ſit pꝓaroi tre. Je vois bien; perſide ſœur, 
„(me dit-elle) que vous n'avez pas pour mot au- 
v tant de bonne foi que j en ai pour vous; je vous 
v ai fait connoitre ma foibleſſe, & fans doute vous 
v me cacher la v6tre. Oui je commence 4 penetrer: 
» tous vos deguiſemens; & le deſordre on je vous 
» trouvai aupres de lui. le jour qu'on Parreta , ne me 
» marque que trop que vous Eres ma rivale. Mais 
». pr6parez-yous (continua: t - elle) 2 Eprouver mon 
» juſte reſſentiment: vous ne triompherez pas ain 
» dum coeur qui m'a d'abord offert ſes ſervices, & 
n. que. je ſuis en droit de pretendre par de meilleures- 
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„ raiſons que celles que vous pouvez avoir de votre 
„ còte „. . 

Je vous avoue, Seigneur, que cette jalouſie, qui 
ett fait rire tout autre que moi, attaqua puiſſamment 
ma raiſon; j*en penſai oublier tout ce que je devoisà 
Madame de Blainville; & la déclaration que je ve- 
nois d' entendte de la bouche de ſa ſœur, me ſollici- 
tant pour elle, je fus ſur le point de lui dire qui j; 
tois, & combien je me trouvois ſenſible A ſa tendreſ- 
ſe : mais enfin un ſentiment de gloire me fir rentrer 
en moi meme; & ſans decider neanmoins pour qui 
des deux je devois me declarer , je demeurai dans 
une incertitude terrible: enfin je ſis des reflexions 
auſſi cruelles que Perat oh je me voyois, toit em- 
barraſſant. Madame de Noncourt m'obſeryoit cepen- 
dant de ſon mieux, & le deſordre ou j ẽtois, la confir- 
mant dans ſa penſee, elle ne voulut pas me rien di- 
re, & ſe tint en garde aupres de moi : nous vEcumes 
depuis aſſez froidement enſemble , & ſans entrer ja- 
mais en converſation, Son de pit dont je connoiſſois 
h cauſe , renouvella toutes mes peines; je ne ſęavois 
encore à qui des deux je deyois me rendre ; mais 
vous avouerois-je, Seigneur, quelle fut ma foibleſ- 
ſe ; elle fut aſſez grande pour me declarer en fayeur 
de Madame de Noncourt, & pour oublier un moment 
ce que je devois à ſa genereuſe ſceur, Je me laiſſai 
donc aller au doux penchant qui m'entrainoir vers 
cette aince; & voulant lui faire connoitre quels ſen- 
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timens j avois pour elle, je me deſiai de ma langue; & 
dans la crainte que j eus qu'elle ne fit pas aſſez bien 
ſon devoir , je pris une plume & du papier ou je de- 
chargai entierement mon cœur. Mais il eſt impoſſi- 
ble, a ce que je penſe, de faire une mEchante action, 
ou du moins on reſſent bien des remors, avant que 
de la commettre; car à peine cus-je acheve ma let- 
re, que je me repentis de Pavoir Ecrite ; j eus hor» 
teur de mon ingratitude; & rejettant les douces amor- 
ces qui youloient me ſeduire une ſeconde fois , je- 
coutai ma raiſon qui m*in{piroit de ne me rendre qu'à 
la gloire. En eſſet je rejettai toutes les penſces qui 
soppoſotent A mon devoir, & je me reſolus de ne 
donner mes ſoins qu'à Madame de Blainville. 
Cependant je ne dechirai point la lettre que je ve- 
nois d'Ecrire , & me contentai de la mettre dans ma 
peche : & C'eſt cette lourde faute qui a fait tous les 
malkeurs de ma vie, plutòt que ma conduite qui a 
toujours 6r6 depuis rres-innocente & conforme à ce 
que je me devois. Apres cette glorieuſe victoire rem» 
porte fur moi- meme, je fus voir Madame de Blain- 
ville dans la priſon; & ce fut-· ii que j ouvris les yeur 
ſur mille charmes qui m' attacherent fi puiſſamment & 
elle, que je neus plus beſoin de rendre de nouveaux 
combats pour me deèclarer en fa faveur. Vous jugez 
dien, Seigneur, que je n'oubliai point de lui parler 
dans ma viſite de ce que je lui devois; & je ne erois 
pas qu'il ſoit neceſſaire de vous dire que je la priai 
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pluſieurs fois que je puſſe reprendre-ma place, vous 
devez bien vous imaginer que je n'avois garde d 
manquer; mais mes offres furent inutiles; & apres 
que cette genẽreuſe fille les eut refuſces abſolument , 
elle me conjura do lui Ecrire , quand je maurois pas 
la commoditẽ de la voir, m'aſſurant que ce qu elle 
ſouffroit pour moi, lui ſeroit toujours extremement 
agreable , puiſquil devoit me petſuader quelle &toir 
la force de ſon amitie. 

Je ne balanęai plus depuis ce temps-12 , comme je 
viens de vous dite „ a me declarer entierement pour 
elle; & le reſte du feu que Madame de Noncourt avoit 
allume dans mon ame, Scteignit fi bien, que je de- 
meurai ſans aucune tentation de le rallumer. Je voyois 
cependant tous les jours Madame de Blainville ou je 
lui Ecrivois, & elle nvenvoyoir pareillement de ſes 
lettres, quand je ne pouvois lui rendre viſite. Un 
jour que j*en avois regu une extremement touchante, 
Madame de Freneuſe nous mena, Madame de Non» 
court & moi,.a deux licues de Paris, ou elle avoit 
deſſein d' acheter une de ces belles maiſons qui ren- 
dent les environs de cette grande Ville ſt agreables, 
Nous la trouvames la plus jolie du monde , il eſt 
vtai qu*en- mon particulier je puſſe rien trouver de 
beau dans l' tat où jc tois: nous viſitames d'abord les 
appartemens de ce petit lieu enchantẽ; nous fumes 
enſuite dans le parc ; & comme je vis que Madame 


de Freneuſe. S occupoit à regarder des peintures qu'- 
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elle avoir trouve dans un petit cabinet qui Etoit au 
bout d'une allẽe, je m' ecartai dans un petit bois de 
haute futaie qui Etoit a ma droite, & qui me pa- 
rut le plus propre du monde a m'enttetenir un mo- 
mert dans mes penſces amoureuſes. Je me dis- là da- 
bord tout ce qu'on ſęauroit ſe dite de charmant, 
quand on aime avec tendꝛeſſe, & qu'on ſe croit aim 
de meme : mais le funeſte tat oi toit ma Maitreſſe 
pour Pamour de moi , fe preſentant enſuite à mon 
imagination, j*interrompis bient6t mes agrè ables re- 
flexions pour me trouver ſenſible à une extreme dou- 
leur, Elle m'arracha malgre moi quelques larmes t je 
youlus eſſuyer mes yeux, afin que Madame de Fre- 
neuſe que je voulois aller rejoindre, ne ꝰ en appergiit 
pas: mais en tirant mon mouchoir , je fis malheu- 
reuſement tomber de ma poche la lettre que j'avois 
regue ce jour-là de Madame de Blainville; & ſans y 
prendre garde, je ſortis du bois, & men allai vers le 
cabinet ou j avois quittè Madame de Freneuſe que je 
my retrouvai plus, & que je fus chercher ailleurs. 
Elle toit allèe ſe promener dans le meme endroit 
don je ne faiſois que de ſortir; & y ayant trouve plu- 
ſieuts allẽes qui aboutiſſoient toutes à une Etoile qui 
ctoit dans le milieu de ce bois, elle enfila une de ces 
allces, & Madame de Noncourt une autre qui 6toit 
juſtement celle ou j avois laiſſè tomber le billet. Elle 


n'curt pas plut6r fait cent pas, qu'elle Pappergut au 


milieu de Tallée ; & la curioſire la portant à le ramaſ- 
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fer , elle fut toute ſurpriſe d'y reconnoitre à la ſouſ- 
cription le caractere de Madame de Blainville, Com- 
me cette lettre S adreſſoit a moi, cela lui donna tout 
Pempreſſement imaginable de voir ce qui (toit de- 
dans; elle Pouvrit donc auſſi - tùt, & demeura exire- 
mement ẽtonnee, quand elle eut lu ces paroles: 
LETTRE 
de Madame de Blainville a Quincy, 


Nie ue pre ſſex plus, man cher Quiney, de retonrues 
che ms mere; ; eccupe ici votre place avec trep de ſa- 
tie faction pour la vonloir quiiter. Apprenex que quand 
en aime auſſi tendre ment que je vont aime, Pon ne 
trenve rien qui approche dw plaiſir qu'en ſe fait da- 
voir de livrè ſen Amant du peril : ee Weſt an repet 
eſrit plus grand que vous ce ſganriex, jamais vons 
Pimeginer ; we me Penviex dinc pat; angmentez-l, 
platht par les aſſar #nces que je venus demande, de wai- 
wer gamais que moet, & de me laiſſer finir ma vie, en 
gas qu on me condanme à Is perdre peur Pameny di 
. BAS, 


Madame de Noncourt penſa n'avoir pas la force 
dachever de lire ce billet. II my eut pas un mot de- 
dans qui ne lui penctrt juſques au fond du coeur ; & 
e trouvant attaquce à la fois de toutes les paſſions 
que certe lettre pouvoir Emouyoir dans fon ame , cle 
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ſe vit expoſce à reſſentir en meme temps tous les 
mouvemens de l'amour, de la jalouſie & de la ven- 
geance : mais cette derniere paſſion Pemporta en- 
tierement par-deſſus les autres; & cette malheureuſe 
fille fut rejoindre ſa mere, Feſprit fi rempli de ſon 
reſſentiment , qu'il me fur aiſe de remarquer qu'elle 
avoit quelque choſe d'extraordinaire contre moi. Je 


robſervai exactement; mais quelque application que 


j euſſe à penẽtrer ſon ſecret , je ne pus jamais le de- 
viner; & nous nous en retournames à Paris dans un 
ſilence qui ne fut interrompu que quand Madame de 
Freneuſe nous voulut parler a Pun ou a Tautre. Mais 
je commengai le ſoir a ſoupgonner quelque choſe de 
ce qui ſe paſſoir ; car ayant voulu prendre mon billet 
dans ma poche pour le relire, & le jetter enſuite dans 
le feu, je ne le trouvai plus: je le cherchai partout 
inutilement; & après avoir viſitè pluſieurs fois les 
endroits ol il pouvoit tre coul, je me doutai en- 
fin qu'il falloir que je Peuſſe laiſſè tomber, quand ja: 
vois tirE mon mouchoir, Je me reſſouvins encore que 
Madame de Noncourt avoit pris juſtement par la nat< 
me allee od j*&ois , & que c toit aſſurement ce bil- 
let qu'elle avoit trouve , qui m' avoit fait reconnoſtre 
un fi grand chan gement ſur ſon viſage. Je fus au de- 
ſeſpoir de la perte que j; avois faite, & paſſai toute la 
nuit a ſonger au remede que j y devois apporter; mais 
2pres y avoir bien penſe, je n'y en trouvai qu'un ſeul, 
x où il y avoit encore beaucoup de choſes à dire: je 
N ij 
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me rEſolus neanmoins de le mettre en uſage , & me 
levai à ce deſſein de fort bonne heure ; mais comme 
fi la fortune eũt voulu r&parer la faute que j'avois fai- 
te, j apperęus ſur la toilette de Madame de Noncourt le 
billet qui me donnoit tant d'inquietude , & qu'elle y 
avoit laiſſe par mégarde, après Payoir lu le ſoir en ſe 
eouchant, pour s animer davantage à la cruelle ven- 
geance qu'elle meditoit. Je le ſerrai auſſi-tõt; & ne 
trouvant plus tant de difficult à la reſolution que j a- 
vois priſe pour &Eviter Peclat que Madame de Noncourt 
eüt pu faire, je m'en allai à la priſon, & avouai \ 
Madame de Blainville non ſeulement ce qui S'ctoit 
paſſe la veille au ſujet de ſon billet, mais encore la 
converſation que j avois eue il y avoit quelques jours 
avec ſa ſceur, Je lui ſis comprendre par-la qu'elle ne 
nous pardonneroit jamais, & qu'elle avertiroit in- 
failliblement ſa mere , tellement qw il falloit la pré- 
venir ; que cela ſe pouvoit faire aiſẽment, ſi je re- 
prenois ma place, & qu'elle sen retournat chez elle; 
ceſt pourquoi je la conjurois de 8y en aller a Pheuze 
meme. 

Ce moyen, qui Etoit le ſeul ou nous devions recou- 
rir pour nous mettre Pun & Pautre en ſurete, ne plut 
pas d'abord a Madame de Blainville : elle le rejetta 
meme quelque temps avec opiniatretE ; mais enfin 
je lui perſuadai fi bien qu'il y alloit de ſa reputation, 
qu'elle ſe réſolut de faire tout ce que je ſouhaitois : 
tellement qu'apres avoir change d'habits, elle re- 
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prit le chemin du logis de Madame de Freneuſe , ou 
elle arriva encore avant que fa ſœur fut levee. Elle ne 
fit pas plus Perormee que fi elle net rien eu ſur 
te coeur ; elle ſe fir cotffer & habiller a Pordinaire , 
ſans que ſa Demoiſelle remarquat rien de notre me- 
tamorphoſe qui arrivoit fi ſouvent. Madame de Non- 
court ie leva cependant; & fur à peine hors du lit 2 
qu'elle fouilla dans fa poche pour y prendre le billet 
dont je vous ai parle ; mais ne by trouvant point, 
«le ſe ſouvint qu'elle avoir laifle le ſoir ſur ſa toi- 
lette, & fut pour y prendre. Elle fut toute ſurpriſe 
de voir qu'il n'y toit pas, & nraccuſa bientot de ce 
que j avois fait etcAivement ; elle regarda {a (eur en 
meme temps aves des yeux pleins de futie , ctoyart 
que c'etoit moi; & ne pouvant plus diſſimuler ce 
qu'elle avoit ſur le cœur: « Quoi , traitre (lui dit- 
» elle ) ru entaſſeras done toujours crime ſur crime ? 
» tu tues un innocent, tu viens enſuite ſurprer.dre 
» ma ſoibleſſe; & apres t tre revtu des habits dune 
» fille perdue que je n'oſe plus nommer ma ſœur 
» tu deviens le confident ſecret de mes peines : mais 
» au lieu de te rendre digne d'une amitie que je rof- 
» frois, & qui refit cout ſi peu 4 acquerir, tu in- 
» ſultes devant moi à ma douleur; & pour achever 
„de m' accabler de honte , tu donnes ton cœur à 
» mon infame rivale, Va va ( continua- t- elle) tu te 
» trompes, ſi tu crois te mettre en ſuretè par ton 
v billet que tu mas repris; tu as beau te cacher, je 
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„ne te reconnois que trop au-travers de tes habity 
» qui ne conyiennent pas à la dureté de ton ame. Je 
„ ſgais que c eſt le cruel Quincy a qui je parle main- 
„ tenant , & je rai point beſoin d'avoir de lettre 
» entre mes mains pour le convaincre : je te veur 
„ faire voir auſſi juſqu'ou peut aller mon reſſenti- 
„ timent; & tu verras dans un moment qu'un amour 
„ mepriſe ſe convertit aiſement en fureur „. 

Ele appella en mime temps ſa femme de cham- 
bre, & lui commanda d' aller prier de ſa part Mada- 
me ſa mere de la venir trouver pour une affaire de la 
derniere importance. Madame de Freneuſe monta 
auffi-rdt ; & Madame de Noncourt ne la vit pas plu- 
tit, qu'elle la ſurprit extremement par ces paroles, 
« Celt avec beaucoup de regret, Madame, que je 
„vais ici vous decouvtir Pinfamie de notte maiſon: 
„ce n'eſt point-la ma ſœur que vous voyez devant 
1 vos yeux; c'eſt Paſſaſſin Quincy qui l'a ſubornce, 
„ & qui lui faitprendre ſa place dans la priſon pour 
„ venir ici occuper la ſienne, dans des vues que je 
» ne penetre pas; mais il eſt permis de juger du 
»» preſent par le paſle ; ſes deſſeins ne peuvent pas 
„ etre trop glorieux , puiſqu'un homme tel que lui, 
„ ne peut Etre capable que d'une mEchante action „. 
Elle lui parla en meme temps de la lettre qu'elle avoi, 
trouvee la veille, & qui lui avoit donné T'eclairciſſe- 
ment de ce qu'elle lui diſoit, & dont elle ne Payoit pas 
entretenue plut6r, parce que dans une matiere ſi de- 
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licate , elle avoit te bien-aiſe d'y faire auparayant 
quelque reflexion, 

Madame de Freneuſe ſe porta au plus furieux deſeſ- 
poir au diſcours de ſa fille: mais Blainville qui Etoir 
toute prEparee A ce qu'elle avoĩt à rEpondre , ne pa- 
rut aucunement Emue de ce qu'elle venoit d' enten- 
dre; & prenant la parole qu'elle adreſſa à ſa mere: 
« En verite , Madame ( lui dit- elle) la foibleſſe d'eſ- 
» prit que je trouve en ma ſœur depuis un moment ? 
„ m'afflige au dernier point: elle a beaucoup de r- 
» verie; & après m' en avoir fait paroitre de pluſieurs 
» eſpeces, ele geſt enſin atrette ſur celle qui lui 
» perſuade que je ſuis Quincy, & que j'ai &tEpren” 
» dre la place de ce malheureux juſques dans fa 
» priſon, Il ſeroit bon d' envoyer chercher des Mede - 
» cins pour voir avec eux ce qu'il y auroit & faire A 
» un mal fi extraordinaire, & qui eſt d autant plus 
» dangereux , qu'on ne ſgauroit lui perſuader qu'il y 
» a du derangement dans ſa raiſon „. Madame de 
Freneuſe ſe trouva remiſe en quelque fagon à ces pa- 
roles; & comme elle ſgavoit que de deux maux le 
moindre eſt à ſouhaiter, elle aima mieux encore ap- 
prendre que Madame de Noncourt eit Peſprit mala- 
ce, que de ſgavoir Phonneur de ſot autre fille en dan- 
ger. Mais bien loin que cette aince convint de ce que 
celle ei diſoit, elle ſe mit en colere de ce que ſa mere 
ajoutoit foi a ſes ttomperies; & regardant cette ca- 
dette avec des yeux pleins d'une furie extraordinaire: 


N ij 


1 


152 ALIX DE FRANCE, 


« Cemment impoſteur (lui dit-elle ) oſes-tu avan- 
-» cer de pareils diſcours , & le Ciel ne S armera- t- l 
5 pas pour me venger de ton inſolence „? Madame 
de Blainville ne fir que lever les yeux au Ciel à ces 
paroles, comme fi elle eũt implore ſon ſccours pour 
la gueriſon de ſon mal. Cette poſture quelle avoir 
faire, achevant de deſeſptrer Madame de Noncourt , 
elle en vint à de grands emportemens contre elle; & 
Madame de Freneuſe y trouva tant de paſſion, qu'el. 
le ne douta point que ſa cadette ne lui eũt dit la v6- 
rite, Elle commenga donc à appeller quelqu'un de (es 
g ens pour envoyer chercher des Medecins; & ſe tour - 
nant enſuite vers Madame de Noncourt : 4 Ma fille, 
» ( lui dit- elle) nꝰayez point tant de cha eum, cela au- 
2» gmente encore votre mal. Vous vous tes tromp-e 
„ quand vous avez cru que c ctoit- A Quincy; ce 
„ votre pauvre ſceur qui eſt auſſi aMigee de hetat 0: 
„ vous Etes , que ſi elle Etoit elle - meme & vor: 
>> place „. 

Il eſt aiſe de juger quelle Etoit la rage de cette fill: 
2 ce diſcouts; elle continua plus que jamais dans ſes 
emportemens , & pria enſin Madame ſa mere de se- 
claircir qui la trompoit ou d' elle ou de moi. Madame 
ce Freneuſe fut bien- aiſe de lui donner ce contente- 
ment, croyant que cela pourtoit contribuer à lui ten- 
dre la ſantẽ, quand elle verroit les choſes elle- meme 
de ſes yeux; elle ſe tourna en meme temps vers Ma- 
dame de Blainville; & après lui avoir fait un certain 
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figne , comme pour lui marquer la compaſſion qu el e 
avoit du mal de ſa ſœur: « Venen ici , ma fille (li i 


„ dit-elle ) donnez-moi. votre bras, & que je f:ſe 


» voir à votre ſœur que vous n'eres pas celui qu elle 
» imagine 5. 

Madame de Blainville, Seigneur, avoit une mar- 
que au- deſſus du coude , de la forme à peu pres d'un 
melon , qui Ecvit toute la difffrence que la nature 


ay0it mile entre nous, & par où on pouvoit nous ru. 


connottre. Elle la montra en meme temps à {a mere; 
& Jon ne ſgauroit dite quel fut P&ronnement de cette 
ainte, quand elle vit que ce n' toit point la perſon- 
re qu'elle penſoit. Elle demeura tours interdite à cette 
vue; mais elle ne fut pas moins perſuadee de lin- 
telligenee qu'il y avoit entre nous : elle neut pas la 
force neanmoins de rien dire pour ſa juſtiſication, & 
{on ſilence acheva de confirmer Madame de Freneu- 
ſe dans la penſce 0 elle toit qu'elle avoir beſoin de 
remedes : elle voulut lui en faire prendre; mais com- 
me elle n'avoit pas beſoin de ceux qu'on lui preſen - 
toit, elle les refuſa, & ſe retira de devant elle tou- 
te occupee de ſon reſſentiment. Elle obſerva depuis 
ce temps- l tres - exactement toutes les actions de ſa 
ſour ; mais il eſt bien difficile de &empecher d'etre 
trompe , & principalement quand l'amour gen mtle* 
Madame de Blainville trouva encore moyen de me 
venit voir dans la priſon, ſans qu'elle s' en appergit'; 
& apres avoir conte ce qui Etoit arrive chez elle; 
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elle m'obligea de reprendre ſes habits, & de lui laiſ- 
ſer ma place, Que ne fis-je point, Seigneur, pour 
m'en defendre ? mais que peut - on oppoſer A une 
Maitreſſe qui pour toute raiſon vous dit, je le veux ? 
Je fuscontraint de lui obtir malgrè moi, & je men 
retournai enſuite chez elle, où je vEcus pendant quel- 
ques jours d'une maniere fort reſerve. Enfin je ne 
donnois aucun ſoupgon a Madame de Noncourt de 
ce que j*Etois, quand il arriva un accident que je ne 
pouvois preEyoir , & qui ſervit enfin à me dècou- 
vrir. 

Yappris que l'on me devoit juger le lendemꝑin, & 
que mon affaire qui avoir et miſe ſur le bureau des 
le jour precedent, avoit pris un fort méchant tour, 
& que je ne pouvois Eviter de perdre la tete. Vous 
jugez bien, Seigneur, que je ne fus pas inſenſible 1 
cette nouvelle; & Madame de Noncourt qui avoit 
change amour qu'elle avoit eu pour moi, en fu- 
reur, prit ſoin de me la rendre encore plus terrible, 
m'en entretenant A toute heure : car comme elle 
eroyoir parler à fa ſœur, & qu'elle Eroir prevenue 
qu'elle ne pouvoit Paffliger plus eruellement, qu'en 
lui remettant devant les yeux le ſupplice d'un hom- 
me pour qt i elle n' toit pas indifferente , elle affe- 
ctoiĩt de ne parler que de cela. Cependant je ne ba- 
langai pas ſur ce que j?avois a faire en cette occaſion, 
& je me teſolus tout auſſi-tõt de mvaller livrer moi- 


meme entre les mains de la Juſtice, pour delirrer une 
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janocente qui ne S expoſoit 4 la mort que pour me 
trop aimer : mais on ne me donna pas le temps de 
le faire de mon ſeul mouvement ; car m tant laiſſe 
abatrre a mon affliction „je tombai dans un Evanouiſ- 
ſement qui fit croire pendant plus d'une heure que 
j'&rois mort, On me fit d'abord tous les remedes dont 
on put Yaviſer ; mais apres avoir reconnu qu'ils 
Etotent inutiles, on me deshabilla pour me mettre au 
lit, & on en Eprouva d'autres. Je ne ſais qui ce fut 
de ceux qui ẽtoient accourus a mon ſecours, qui pro- 
poſa de me lier le bras au-deſſus du coude, & d'y ap- 
pliquer enſuite un cataplaſme ; mais on le crut, & 
on me prit le bras droit par malheur , qui &toit celui 
ou Madame de Blainyille avoit la marque dont je 
vous at parle tantòt: comme elle Etoit fort grande, & 
qu'elle ſautoĩt d' abord aux yeux, Madame de Non- 
court qui Etoit IA preſente, & qui prenoit garde à 
tout, ꝰᷣappereut bientòt qu'il n'y en avoit point au 
mien, Elle fit d'abord un grand cri : mais craignant 
de s'erre mepriſe , & que cette marque ne dũt etre au 
bras gauche, elle me leva elle-mème la manche de 
ma chemiſe pour y regarder ; mais elle n' eut pas plu- 
tot reconnu qu'il n'y en avoit point ni à Pun ni à 
rautre, qu'elle ꝰcria plus fort qu'elle n'avoit fait 
auparavant. | 

Madame de Freneuſe qui &toit derriere, & qui ſe de- 
ſeſperoĩt de tat on j*&rois, $'approcha au bruit que 
faiſvir fa fille, & lui en demanda la cauſe, Madame 
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de Noncourt devoit prendre trop de plaiſir à pater; 
pour demeurer long- temps dans le ſilence; elle le rom. 
pit auſſi dans le moment. « Vous voyez, Madame, 
2» ( dit-elle a ſa mere en me deecouvrant le bras) que 
» je mai pas Veſprit fi malade que vous le penſieꝛ il y 
„ a quelques jours, & je ſęavois bien ce que je vous 
„ diſois, quand je tichois de vous perſuader que 
» Quincy 6toit chez vous A la place de votre fille „. 
Je ne pretens pas, Seigneur , vous exprimer ici 
quelle fut Vaflition de Madame de Freneuſe , quand 
elle reconnut la yerit6 de ces paroles; & vous pou- 
vez bien juger qu'elle ne ſut pas ſans empottemen' 
contre moi. Je crois que je revins de PEyanouiſſe- 
ment ou j*&tois , plutot au bruit des injures qu à for. 
ce de remedes ; mais je neus pas plutot les yeux ou- 
verts, que je me vis accablcr de reproches qui ne ſi- 
nirent point & du cot de Madame de Freneuſe, & 
de celui de Madame de Noncourt, juſqu's ce que I'on 
m' cut remense en priſon, où je fus conduit aves une 
ſure eſcorte. Les geoliets furent ſurpris d'abord de me 
voir entrer, croyant que je duſſe titre en haut bien 
enferme ; mais leur Eronnement eut lieu de &accroi- 
tre, quand apres m' avoir fait monter dans la cham- 
bre oh Etoir Madame de Blainville, ils reconnurent 
en elle mon meme viſage, ma méme taille, & le 
meme ſon de ma voix. Comme ils wavoient pas en- 
tendu parler de notre reſſemblance, ils erurent auſſi- 
tot qu il y ayoit de enchantement ace qu'ils yoyoient, 
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& ſe retirerent avec quelque apprehenſion ; mais he- 

xemt qui m'avoit temen en priſon, & qui leur re- 

demandoit Madame de Blainville , leur conta la cho- 

ſe comme elle 6toir, & leur 6ra ainſi la crainte ou 

ils ſe trouvoient par une aventure fi extraordinaire 

Mais ils ne voulurent jamais entendre parler de ren- 

dre cette aimable fille, dans la crainte qu'ils eurent 

de ſe mẽprendre, & de delivrerle criminel pour I in- 
nocent. Cet Offcier de Juſtice les pria du moins de 

nous ſeparer Pun de Pautre; ce qu'ils m eutent que 

trop de facilir à lui accorder: ils m'emptcherent par 

ce moyen de tEmoigner à ma genereuſe Maitreſſe 

tout ce que j'avois a lui dire dans un entretien, que 

je croyois deyoir ètte le dernier: il ne me fut jamais 
penis de Vavoir avec elle. 

Il ne ſaut pas me demander comment je pati Ia, 


nuit: mon eſprit ne fut pteoccupt que de ce que je 
derois a Madame de Blainville; & les frayeurs d'une 


mort honteuſe qui m'etoit prẽparee, ne ſe preſente- 


rent pas une fois a mon imagination. Apres que le jour 
fut venu, on me vint retirer de mes penſces pour 
me conduire devant mes Juges : on y amena pareil- 
lement ma Maitreſſe; & ce fut- la que cette gencreu- 
ſe fille diſputa long- temps pour mourir, Elle voulait 
à toute force que je fuſſe la fille de Madame de Fre- 
neuſe, & qu'elle fut Quincy; mais mes Juges ayoient 
Veſprit trop penetrant pour ne pas reconnoſtre la vc. 
dite d'avec le menſonge; & ils virent bien enfin que 
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j etois criminel , & qu'elle Etoit innocente. On me fir 
aſſeoir ſur la ſellette, & on me condamna à perdre 
la tète : je fus remis enſuite entre les mains des de- 

mi- bourreaux qui m'avoient amene dans la chambre 
criminelle; & je trouvai au ſortir de- là dans une al- 


Ice afſez ſombre , la gencreuſe Madame de Blainville 


qui m'y attendoit a deſſein de ſgavoir quelle &toir ma 
deftince ; mais je Vignorois moi- „& je netois 
pas par conſequent en état de la lui apprendre. Les 

gens qui nous conduiſoient Pun & autre, & qui en 
— plus que nous, ſe firent violence dans ce 
moment ſur leur humeur cruelle ; & ne me croyant 
plus que quelques heures A vivre, ils ne voulurent 
Pas troubler un entretien que j avois commence ayec 
une perſonne ſi chere. Nous Etions vetus ce vou 
Tun comme l'autre; car on m'avoit donne un habit 
d' homme, quand on wwavoit reconnu chez Madame 
de Freneuſe pour ce que j etois. Nos geoliers $'<&toient 
un peu retires de nous pendant notre converſation; 
mais ils sc toĩent nẽanmoins aſſures de leur proie, & 
gardoient toutes les avenues par où nous euſſions pu 
eſperer de nous ſauver. Ils trouverent nos diſcours un 
peu trop longs ; & nous ayant avertis qu'il Etoit temps 
de nous ſeparer, il nous fallut leur ob&ir, ſans diffe- 
ter d'un moment. Mais, Seigneur, Ecoutez , je vous 
prie, comment je me tirai de ce mauvais pas. Les geo- 
Vers qui avoient la conduite de Madame deBlainyille, 
we prirent pour elle, & me ramenerent dans la 
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chambre ou elle avoit couchE; & ceux qui.Etoient 
charges de nveſcorter juſqu'a la Chapelle ou vont les 
criminels après leur condamnation, y conduiſirent 
ma Maitreſſe a ma place. Elle y trouva PexEcuteur de 
la haute juſtice , qui lui fir un tres-ficheux compli. 
ment, & lui apprit a quoi elle devoit Satrendre * 
elle jugea bien d'abord qu'on la prenoit encore pour 


moi; mais la generoſite lui faiſant oublier le ſain de 


{a vie, elle neut garde de donner a connoſtre qu'on 
ſe mEprenoit : elle ſe prepara au contraire avec beau- 
coup de conſtance A ſouffrir le ſupplice qu'on avoit 
ordonne pour la punition de mon crime, & elle fir 
paroitre en cette occaſion des ſentimens dignes plu- 
tot d'un heros que de la foibleſſe d'une fille: elle ſe 
fit meme un plaiſir de mourir pour me fauyer ; & 
elle m'a dit depuis que rien n'auroit Egale fa joie, fi 
elle evit ẽtè aſſurbe qu'on ne m'eiit pas fait daffaires 
apres cela, 

Lheure ẽtant venue à peu pres qu'on fait les ex- 
eutians, on la fit entrer dans une charrette avec tous 
les appareils qui accompagnent ordinairement ces tri- 
ſtes ſpectacles; elle fut conduite de-la au lieu deſtine 
pour la punition des criminels. Mais, Seigneur, il 
n'eſt pas beſoin de vous faire ici une image afreuſe 
de tout ce qui precede le ſupplice dum malheureux: 
vous ſgaurez ſeulement que le bourreau voulant oter 
le pourpoint qu'avoit Madame de Blainville , pour 
faire fon extcution avec plus de facilite., reconnut 4 
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fa gorge que ce toit point-la la perſonne que hon 
avoit condamnee, Il commenęa donc en meme temps 
a crier a haute voix que l'on avoir ſurpris la Juſtice, 
& que peu Yen falloit que Von n' eũt fait punir une 
innocente pour un coupable. Chacun voulut ſavoir 
ce qui lui faiſoit tenir un pareil diſcours ; & il pubiia | 
auſf-r6rce qu'il venoit de voir. Cela donna lieu de 
ſurſeoir hexccution; & après qu'on eut été chez le 
Juge qui avoit preſide à mon jugement , & qu'il eut 
ordonnt᷑ qu'on ſe donnar bien de garde de paſſer ou- 
tre, on ramena Madame de Blainville en priſon, 11 
eſt difficile d'exprimer le deplaifir qu'elle eut de me 
voir expoſe tout de nouveau A un peri) dont elle me 
croyoit delivré : mais le Ciel voulut r6compenſer {a 
genèroſitẽ par le ſecours qu'il m'envoya , qui ſervit a 
la vérité a me ſauver la vie, mais qui Va expoſce en 
r6compenſe à de bien plus grands malheurs que ceux 
que la mort m' et apportes, + 
Un homme de qualité, qui Yappelloit le Marquis a 
de Granville, & qui toit parent d un de mes Juges, I g. 
apprit de lui tout ce que Madame de Blainville avoic I n 
fait pour moi. Le recit qu'il lui en fit , lui donna da- Ja 
ce 
tn; 
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bord la curioſitc de connoitre cette aimable fille: il 
la vit par ie moyen de ſon parent; & comme «toi 
un coup ſür de ne pouvoir ſe defendre de l'aimer, 4 of 
moins d'une forte preoccupation , ce Marquis ſe ſen- 
dit auſſi-t6t un grand penchant pour elle. Il &toit de of 
des tens qui croient le temps perdu, is ne Pem- BY 65 


plotent 
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ploient à aimer ; il ne fir donc point de reſiſtance 
contre les charmes de Madame de Blainville : mais 
il voulut avant que de lui faire connoitre ſes ſenti- 
mens, quelle lui evit quelque grande obligation qui la 
prevint en ſa faveur, Il ne pouvoit rien faire de plus 
a ſon gre , que d' obtenir ma grace du Roi; il la de- 
manda à ce Prince, & elle lui fut accordee apres quel. 
que peine. Granville fut enſuite retrouver ſon parent, 
& le pria de lui faire revoir Madame de Blainville: 
il aborda cette fille avec tous les agrẽmens qui ac- 
compagnent ordinairement une perſonne de qualité 
& qui {fait extremement bien vivre; il lui fit un 
compliment en honnete homme; & pour repondre 
encore mieux a Teſtime que Madame de Blainville 
n'avoit pu $'empecher de concevoir pour lui à ſon 
abord , il lui preſenta ma grace, ſans lui trop exage- 
ter le ſervice qu'il lui rendoit en cette occaſion, 

La ſurpriſe de cette fille fur grande à cette vue; 
elle dit au Marquis tout ce qu'un procede comme le 
ſien pouvoit Battirer d'honnẽte & dobligeant ; & 
elle le renvoya aſſea content de la reception qu'elle 
lui avoir faite. Je ne ſgavois rien, Seigneur, de tout 
te qui ſe paſſdit; & je regus meme des nouvelles de 
ma grace, ſans ſęavoir à qui j en avois obligation. En 
effet Madame de Blainville ne $&toit pas trompce, 
quand elle ayoit cru à propos de me cacher de que, 


endroit me venoit ce ſervice; car il nveit &t6 impol, 


fible de 1 » ſans me voir tourmente d'un 
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mal bien plus cruel que n toit celui dont on avoit 
cru me delivrer, Cependant Etant ſort is tous deux de 
priſon , ma Maitreſſe m'apprit ce qui venoit de lui 
arriver , & combien elle $'Eroir vue pres de la mort : 
il me parut en meme temps que mon amour en &toit 
devenu plus violent, & que je ne pouvois entrer en 
conſideration de tant de perils que cette gEnereuſe 
ſille avoit courus pour amour de moi, ſans avoir 
pour elle des ſentimens tout autres que ceux qu'on a 
ordinairement pour ſa Maitreſle ; oeſt-à- dire en un 
mot , que je crus aimer par-deſſus tous les hommes, 
Je ne m'informai quꝰ' autant qu'elle youlut , à qui ja. 
vois obligation de ma grace; & il fut aiſ6 a Mada- 
me de Blainville de me donner le change la-deſſus : 
je neus donc plus d' autre inquiẽtude pendant quel- 
que temps, que de rendre Madame de Freneuſe fa- 
vorable à intention que j avois de pouſer ſa fille. Elle 
me paroiſſoit aſſez diſpoſte a me donner ſon conſen- 
tement, quand le Marquis de Granville, qui avoit 
fait tout ce qu'il avoit pu pour gagner les bon- 
nes graces de Madame de Blainville ſans y pouvoir 
reuſſir, ne vit point d' autre moyen pour empecher 
mon bonheur, que de demander lui- meme ma Mai 
"treſſe en mariage; il en parla donc à Madame [: 
mere, 
Il fut regu avec toute la ſatisfaction qu'il pouyo! 
deſirer ; & comme c'etoit un parti tres- avantageux 
Laffaire fur bient6t arrer6e entre Madame de Fre 


neuſe & le Marquis. Cette impitoyable mere ne tarda 
gueres apres cela a me donner mon congs , & A 
m'apprendre ce qu'elle avoit conclu contre mes in- 
terẽts. J eus beau me plaindre de fa cruautẽ, & lut 
remontrer le deſordre qu'elle alloit cauſer dans deux 
ames tendres : il en fallut paſſer par-la avec elle; & 
ne me yoyant plus d'eſperance de ſon c6t6, jeus re- 
cours a Madame de Blainville. , qui me fit voir par 


ſes ſentimens que le bien ne faiſoit point tant d' im- 


preſſion ſur ſon eſprit que ſur celui de Madame ſa 
mere; elle peſta contre elle auſſi fortement que je 
pouvois faire, & me conſola enfin en quelque fagon 
par la parole qu'elle me donna, de n'eEpouſer jamais 
d' autre que moi. Ce fut alors qu'elle m'avoua que 
toit au Marquis que j'avoĩs obligation de ma vie: 
mais, Seigneur, je me fuſſe bien paſſe de cette con- 
noiſſance; & il ne nvetoit gu res agreable dꝰappren- 
dre le ſervice qu'il mavoit rendu, puiſque mon cœur 
6toit bien plutòt préparé à avoir de la haine 
pour lui que de Ja reconnoiſſance. Il nv&toit bien 
difficile en Perat ou j ẽtois de goũter aucun repos ; & 
comme je viens de vous le dite, le ſeul que je pouvois 
woir, venoit de la promeſſe que Madame de Blain- 
ville m'avoit faite: mais elle ne demeura pas long- 
temps dans le deſſein de me la tenir, & la jalouſie la 
porta bient6t a Bengager à une choſe toute con- 
traire. 


Jai dit que Madame de Noncourt navoit plusgar:- 
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de de m'aimer comme elle avoit fait; & comme elle 
Etoirt au deſeſpoir que mon affaire elit eu le ſucces 
que Granville lui avoit procure , elle cherchoit d'un 
autre c6t6 4 me nuire : ainſi ne pouvant voir de bon 
teil que ſa ſœur poſſedart une perſonne qui lui avoir 
offert ſes premiers ſervices , & qu'il n'avoit tenu qu 
elle d' ẽpouſer, elle cherchoit tous les moyens ima- 
ginables de nous brouiller enſemble : toit elle qui 
avoit engage le Marquis à parler a Madame de Frs. 
neuſe, & elle avoit eu une joie inconcevable de voir 
que la choſe avoit reuſſh ſelon ce qu'elle ſouhaitoir, 
Ce plaiſir Etoit trouble nẽanmoins, quand elle fai- 
ſoit reſlexion que jc tois toujours tres-bien avec (a 
ſceur ; & voyant qu'elle ne nyYaucoit fait du mal qua 
demi, ſi je demeurois en bonne intelligence avec el- 
le, elle reſolut de rompre une fi belle union A que!- 
que prix que ce fut. Elle avoir viſité mes poches le 
jour que je m'&tois Eranoui chez elle, & que j*avois 
EE reconnu pour Quincy; elle y avoit trouvè lalet- 
tre dont je vous ai parle tant6t , que je lui avois cri” 
te, & dont je m'etois. repenti un moment apres , 
fans avoir eu neanmoins b'eſprit de la dechirer : elle 
Tavoit conſeryte ſoigneuſement pour Yen ſervir en 
temps & lieu ; & croyant en avoir trouve Poccaſion * 
« Et enſin, ma ſeur ( dit - elle un jour a Mada- 
„ me de Blainville ) je ne puis plus ſouffrir les trom- 
» peries que Quincy vous fait; & il y a trop de la- 
n chete dans ſon procede, pour pouvoir l'apprau- 


— LI — 1 Wim n PIFY » 8 


ALIX DE FRANCE. 265 


„ ver: il vous aſſure ſans doute qu'il vous aime rou- 
» jours, mais il n'en eſt rien, & il ne vous le diroit 
» pas long - temps, ſi je voulois Fecouter: il eſt con- 
» tinuellement occupe à me jurer que ſon cceur weſt 
» qu'a mor d'inclination., & que quand cet amour 
» d'inclination parle , il fait bient6t taire tous les 
» ſentimens que peut inſpirer la plus forte paſſion », 

Ce diſcours ne fit d'abord aucun effer ſur Madame 
de Blainville ; elle m'avoit ordonn de parler honn- 
tement A ſa ſœur, depuis que j'&tois ſorti de priſon; 
elle crut done que ſes ſoupgons n'6toient qu'une ſuite 
de ſes commandemens que Madame de Noncourt pre- 
noit plaiſir (interpreter mal, A deſſein de lui faire 
quelque peine: ainſi elle lui tEmoigna qu'elle n'&toit 
point fachee que j euſſe des Egards pour elle, & que 
meme elle ſeroit bien aiſe fi je pouvois Pobliger à 
avoir plus de bonté pour moi qu'elle wen avoit eu 
depuis quelque temps. Mais la malicieuſe Madame 
de Noncourt qui n'en vouloit pas demeurer l, ne ſe 
rebuta point d'une rEponſe fi honnere , & qui devoit 
la faire rentrer en elle-meme. & Vous croyez peut- 
„etre, ma ſœur ( lui dit- elle) que je vous ai voulu 
» parler d'une bagatelle, quand j'ai penſe vous en- 
„ trerenir de Quincy; Yen ſuis extremement con- 
„tente, puiſque vous Peres; mais fi vous ſęaviez ce 
„qu'il m'ecrit, il ſe peut faire que vous changeriez 
» de ſentiment „. 

Madame de Blainyille ne put entendre parler dg 
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lettre ſans reſſentit une furieuſe jalouſie ; & croyant 
avoir mal entendu : « Que me dites- vous, ma ſœur 
» (lui dit-elle avec un air chagrin.) « Je vous al pat- 
» le ( rEpondit froidement Madame de Noncourt ) 
d'une lettre que j'ai regue aujourd'hui de celui que 
„ vous croyez etre un exemple de fidelité; je veux 
» vous laiſſer dans votre penſce, je ne vous ferois 
» point de plaiſir de vous en tirer ; & quand on ga- 
» buſe avec autant de ſatisfaction que vous vous abu- 
» ſez, il y ade la cruauts a vouloir detromper les 
„ gens „. Ces paroles affligerent cruellement Mada- 
me de Blainville ; & ſe ſentant un empreſſement in- 
concevable de voir ce qu'il y avoit dans ce funeſte 
biller : « Je ne ſuis point fi fort prẽ venue en faveur 
» de Quincy (lui répondit-elle) que je n'ouvre les 
„ yeux ſur ſa mauvaiſe foi, des qu'on m'en donnera 
„ des marques certaines. « Non non, ma ſceur (re- 
„ pondit m&chamment Madame de Noncourt) on ne 
„ vous feroit point de plaiſir, comme je vous ai dé. 
„ja dit, de vous faire voir clair; & je vous ſuis 
„ quelque choſe de trop pres pour chercher à vous 
„ cauſer de la peine „. Plus cette adroite ſœur faiſoit 
de fagon pour dEcouvrir ſon ſecret, plus l'autre avoit Ml ,- 
Fempreſſement de le ſgavoir, Cette malicieuſe fille ;, 
crut enfin qu'elle s etoit aſſez fait prier, « Ne croyez WM . 
„pas au moins ( dit-elle a ſa ſœur) que je prenne la, 
„ maintenant aucune part a votre Amant; il eſt yg 
a» trop volage pour m'en ſoucier, & ce que j'ai a.vous Wl »: 
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» dire , part ſeulement d'un mouvement d' amitié, 

„ qui ſubſiſte encore malgre les ſujers que Yai cru 

„ avoir de vous vouloir du mal: c'eſt done cette ami- 

» tis qui fait que je ne puis vous laiſſer tromper ſang 
» vous en avertir, Voyez ( continua-velle) fi je 
» vous dis vrai , & comment expliquerez-yous ceci g. 
„ ou plutòt comment le perfide Quincy Pexplique- 
„ ta- - il lui-mEeme „ Elle lui preſenta en meme 
temps la lettre dont je viens de parler; Madame de 
Blainville fut extremement trouble, quand elle re- 

connut mon Ecriture , & qu'elle vit par le deſſus de 
cette lettre qu'elle ꝰadreſſoit a ſa ſœur: elle la prit 
de ſes mains en tremblant; & apres Tavoir ouverte g. 
elle y lut ces paroles funeſtes pour elle & pour moi 


LETTRE 
de Quincy a Madame de Noncourt. 


Vai de fi grandes obligations à Madame votre ſany 
gil faut ttre le plus ingrat de tous les hommes pour 
don voir les oublier. Mais qui eſt celai qui ſe pourreit” 
d.ſendre de woes charmes ? je vous avone franchement que 
ce n'eſt pas moi, & que quand je vois vor beanx yeux ,, 
je ne ſuis pas maitre de moi-mtme ; ce ſont enx qui me 
ſont devenir un aſſaſſin , un ingrat , an perfide. Ce ſent- 
la des qualites pew propres a gagner Peſtime Pun Dame ;4 
mais enfin faites r6ſlexion que je ſerois innocent, fi 0 
nt vont auoit jamais aimee, 


des ALIX DE FRANCE, 

Quelle fut la rage de cette belle fille à cette vue 
vous en allez juger , Seigneur, par la reſolution qu'. 
elle prit: elle ne ?amuſa point à jeter des ſoupirs, & 
A r6pandre des larmes, comme on a coutume de faire 
dans une douleur commune; mais elle Yen fut auſſi. 
tot trouver Madame de Freneuſe à qui elle demanda 
pardon de &'tre oppoſee à fes volontés, Taſſurant 
que rien ne emptcheroit dorenavant d'executer ce 
qu'elle voudroit lui commander, & qu'elle Eroit pre. 
te en un mot d' e pouſer le Marquis. Madame fa mere 
eut beaucoup de joie de la voir fi obeiſſante; & com- 
me elle jugea qu'il y avoit du depit ſur le jeu, elle 
ſe reſolut de conclure au plutot le mariage , aſin qu'il 
Ny et plus de retour, Je ne pouvois pas ere long- 
temps ſans apprendre cette ficheuſe nouvelle; elle 
me fut dite des le jour meme; & je ne la ſgus pas 
plutòt, que je courus chez ma cruelle Maitreſſe: je 
lui demandai la cauſe de ſon injuſtice, & ce qui pou- 
yort nvattirer un fi cruel traitement; mais elle ne 
me rẽpondit qu'avec une rigueur pire mille fois que 
ſi elle m'eũt donne la mort. „Allez, perfide (me 
u dit-elle) employer ailleurs vos fourberies ; le Ciel 
» eſt juſte, & il me vengera ſans doute du plus li- 
» che de tous les hommes „. 

Ce fut - l tout ce que j en pus tirer; & apres m'a- 
voir jetẽ un regard affreux , & qui m'apprenoit aſle: 
& colere, elle rentra dans ſa chambre dont elle fer- 


ma la porte ſur elle. Je la priai quelque temps de me 
Tauvrit 
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Pouvrir pour me pouvoir juſtifier : ce que je ferois 
aſſurement , des qu'elle nvaura appris en quoi J*Erois . 
coupable ; mais elle ne voulut jamais m' accorder ce 
que je lui demandois, & eut meme aſſez de cruautE 
pour ne youloir point me rEpondre, Après avoir de- 
meure une heure entiere a ſa porte, je fus oblige de 
prendre le parti de.m'en retourner chez moi ; & ce 
fut- A où je ſouffris tout ce qu'on peut ſouffrir de 
cruel , quand on aime tendrement, & qu'on ſe voit - 
mepriſe de ce qu'on aime. Je paſſai la nuit auſſi tri- 
ſtement qu'on la ſęauroit jamais paſſer ; mais je ne 
vis pas plut6r parottre le jour, que je ſortis de mon 
lit, & wen fus chez Madame de Blainville, ſans 
faire reflexion qu'il n'Etoit peut-?tre pas heure de la 
yoir : mais on me refuſa la porte; & on me dit de la 
part de Madame de Freneuſe & de la ſienne, que je 
leur ferois plaiſir de n'y jamais revenir, Quelle cruau- 
té, Seigneur, que de ſouffrir une pareille choſe ſans 
ſe Ferre attirèe, ou du moins ſans croire l' avoir me- 
rit6 : car enfin je ne ſęavois quel ẽtoit le ſujet de tant 
de colere, & je wavois point fait de rEflexion ſur la 
lettre qui en Etoit cauſe, & que je croyois avoir en- 
core quelque part chez moi. Pavois auſſi et fi ſur- 
pris dans le temps qu'on m' avoit remen en priſon , 
que j'avois eu a ſonger à d'autres choſes quꝰà ce bil- 
let, qui devoit cependant m'ttre plus de conſ&quen- 
ce que tout ce qui pouyoit Marriyer dans la vie: je 
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wavois donc garde de penſer à ce qui ſaiſoit mon 

crime & mon infoxtune. 

Apres que je me fus retire de devant ce logis ou 

il ne m' toit plus permis d'entrer, je commengai 4 

m'abandonner a mon deſeſpoir; & il ne me fournit 
pas de meilleures reſolutions que celles que j avoĩs eie 
capable de prendre autrefois, quand Paimois Mada- 
me de Noncourt , & que Jen 6Etois mepriſc : je yeur 
dire que je formai le deſſein de faire toinber mon rei- 
ſentiment ſur le Marquis de Granville, & de le ren- 
dre reſponſable de la cruguts de Madame de Freneu- 
ſe, & de Vinegalite de fa fille : j'y fus encore porté 
d'aurant plus volontiers que je ſęus qu'on avoit en- 
vie de le faire proſiter dans peu de temps de ma diſ- 
grace, & que le jour ẽtoit meme arrere entre Mada- 
me de Freneuſe & lui, pour achever ſon mariage. Je 
lui ſis ſgavoir auſſi-tõt quelles Eroient mes intentions; 
mais il en uſa en homme [age & de bon ſens; il me 
manda qu'il ẽtoĩt ennemi des duels, & que par con- 
ſequent il ne vouloit jamais recevoir de parole; mais 
que quand il ſeroit perſonne A faire de pareilles fo- 
lies, il voudroit toujours Epouſer ſa Maitreſſe avant 
que de ſe battre, aſin d avoir du moins la conſolation 
en cas de malheur , de n' tre pas cocu & batu en me- 
me temps. Cette reponſe, qui toit d'un homme ju- 
dicieux & plein d'honneur, bien loin de me fatisfai- 


tre, me mit hors de moi · meme; je ne vis plus de me 
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| fures a garder dans mon deſeſpoir ; je menagai hau- 


tement le Marquis par- tout ol je me trouvai , & en 
parlai meme ſi mal devant ſes amis, qu":ls ne dou- 
terent point que je ne lui ſiſſe le plus mEchant parti 
que je pourrois, fi je le rencontrois jamais en mon 
chemin. IIs lui rapporterent auſſi-r6t les diſcours 
deſavantageux que je tenois de lui; mais il Etoit trop 
ſage pour sen mettre beaucoup en peine: il me re- 
garda comme un furieus de qui il deyoit ſeulement ſe 
donner de garde, en cas que Poccaſion nous fit ren- 
contrer, Il n'alla donc plus gu avec une bonne Epee , 
& ſe prepara enfin à me faire la moitié de la peur, 
ſi je venois a perdre ſi fort la raiſon que de Patta- 
quer. Je n'y manquai pas; & un jour que je le trou- 
vai au milieu de Paris, je le ſis deſcendre de ſon 
carroſſe, & Vobligeai de mettre Epee à la main; 
il ne ſe fit pas beaucoup prier, & me reęut en brave 
homme, comme il l' toit aſſurẽment. Notre combat 
ne pouvoit pas Ctre bien long; il ne reculoit point, 
& mon reſſentiment me faiſoit aller plutõt en avant 
qu'en arriere: nous nous portames donc un coup en 
meme temps, qui étant allonge de fort près „ nous 
mit a chacun I'Epee de notre ennemi dans le corps 
juſqu'aux gardes : jamais on ne regut deux plus fu- 
ricux coups ſans mourir ; nous en tombames à terre 
auſſi- tõt Pun que Pautre ; & ſans un de mes amis, 
qui paſſa par hazard dans la rue ou nous venions de 
nous bature , & qui, prit ſoin de me faire conduire 
P ij 
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dans un lieu de ſuret6 , JPaurois ſervi d'exemple à la 
Juſtice de mon Prince dont j'avois irrit la bonts en 
tetombant dans une faute pour laquelle il y avoit fort 
peu de temps que j'avois implore ſa miſcricorde, 
Erd effet il ne fut pas plutòt inform de ce combat, 
qu'il donna ordre de faire une exacte recherche, & 
de me punir ſelon la rigueur des loix. Je meritois 
bien, Seigneur, qu'on weir aucune indulgence pour 
mon crime; mais mon ami, qui ayoit pris ſoin de 
moi , ne m' abandonna pas en cette occaſion ; il me 
fit conduire dans un autre lieu que celui ou j'ẽtois, 
oi je demeurai fort ſecrettement, & juſqu'a ce que je 
fuſſe entierement gueri. On ne fit pas cependant les 
memes pourſuites contre le Marquis que 'on avoit 
faites contre moi, parce qu'il n'ayoir tire he pee que 
pour ſe defendre , & qu'il avoit fait entendre des te- 
moins qui avoient rapporté la choſe comme elle - 
Toit paſſte, Nous fumes gueris tout deux à peu pres 
dans le meme temps; mais je fus oblige de quitter 
Paris, au lieu qu'il lui Etoit permis d'y demeurer- 
Auſſi wen fiit-il point ſorti aſſurẽment, ſans une 
choſe qu'on lui apprit, des qu'on le vit hors de dan- 
ger, & qu'on ne lui avoit cachèe pendant fa bleſſure, 
que pour Eviter les ſuites qu'on apprehendoit d'une 
nouvelle qu'on croyoit bien ne lui deyoir pas Etre 
trop ag: Cable. 

Madame de Blainville n'&toit plus chez elle, & on 
ne ſgavgis ce qu'elle Eroir devenue: elle ravyoit py 
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\ apprendre notre coinbat ſans s intereſſer encore dans 


ce qui me regardoit; & voulant decouvrir fi j'&tois 
mort ou gueri de ma bleſſure , elle $'Ecoit rEſolue de 
ſortir de la maiſon de ſa mere pour me chercher : 
c'Etoit la principale raiſon qui Payoit oblig&e de 
prendre ce grand deſſein pour une fille ; mais elle en 
avoit une autre qui lui &to!t encore dune grande 
conſequence: elle vouloĩt Eviter les petſecutions de 
Granville qu'elle prẽvoyoit devoir recommencer apres 
ſa gueriſon; & comme elle n'avoit jamais promis de 
Tepouſer que par le dépit qu'elle avoit contre moi , 
elle nayoir pas plut6t vu que j*avois fait une affaire 
ſur cela au Marquis, que jugeant qu'elle ne m' toit 
pas tout- A- fait indifferente , elle s ctoĩt repentie da- 
yoir donne ſon conſentement à une choſe qu'elle 
voyoit bien devoir etre funeſte à ſon repos, fi elle ga. 
chevoit jamais. Ces deux grandes raiſons, comme je 
viens de vous dire, Pavoient obligee de quitter ſa 
maiſon : Madame de Freneuſe en toit en une peine 
horrible, & avoir fait ce qu'elle avoĩt pu pour dé- 
couvrir ce qu'elle toit devenue. Elle avoir parle & 
tout le monde de ſon malheur, & il n'y avoit que le 

Marquis de Granville a qui Pon wea avoit rien dit, à 

cauſe qu'on craignoit que cette nouvelle ne retardart 

ſa gueriſon. Ce Marquis toujours amoureux fut ren- 

dre viſite a Madame de Freneuſe, des qu'on lui per- 

mit de ſortir, & lui demanda à voir ſa Maitreſſe. Ces 

paroles renouvellerent la douleur de cette mere aflli- 
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plus de diligence qu'il nous Etoit poſſible, & le qua- 
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gce; elle ſe mit à pleurer ſortement; & faiſant enfin 
violence ſur fa douleur, elle fir part au Marquis de la 
perte qu'elle avoit faite. 

Il wy eur rien d'&gal à Te tonnement de Granville, 
quand il apprit cette nouvelle ? il ne vouloit point la 
croire , & fut en doute quelque temps fi tout ce quiil 
entendoit metoit point un jeu concerts entre la mere 
& la fille, pour ne lui pas donner tout le degoiit 


d'un veritable refus. Mais il ſe deſabuſa bientöt, & 


connut a Pabondance des larmes que verſoit Madame 
de Freneuſe , qu'il n'y avoir rien de feint dans ſa 
douleur ; il quitta cette malheureuſe mere tout auſſi 
aflige qu'elle le pouvoit tte, & monta des le jour 
meme à cheval pour aller chercher par- tout ſon in- 
grate Maitreſſe, 

Javois quitté Paris il y avoit deux j jours „ quand il 
en ſortit, & je Payois fait plut6t pour obliger mon 
ami dont je vous ai parlé, que pour aucun ſoin de 
conſerver ma vie; j*6tois meme reſolu d'y retourner, 
des que j'aurois pris conge de lui: car il ayoit voulu 
meſcorter pendant quelques jours; mais j*appris 
bient6t que la perſonne que jy voulois aller chercher, 
n'y Etoit plus, & que par conſ&quent je n'y avoiy 
plus affaire. Mon ami m'avoit oblige de prendre des 
habits de femme pour me ſauver avec plus de ſurete 
& je paſſdis pour la ſienne dans les endroĩts où nous 
Etions contraints de nous arreter : nous faiſions le 
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trieme jour de notre voyage, comme nous avions 
deſſein d'aller coucher a un Chateau d'un de mes 
amis, où je ſęavois que je ſerois plus en ſutete qu' en 
quelque endroit que je puſſe aller, nous avions mar- 
che aſſez tard, lorſquun de nos gens nous vint aver- 
tir que nous Etions ſuivis de dix ou douze Cavaliers 
qui ne tarderoient gueres à nous joindre. Mon ami 
crut auſſi- tõt que j*Etois reconnu , & mon peril Pa- 
larma comme fi fa vie eũt dépendu de la mienne : 
nous ne pouvions nous ſauver, ni eſptrer de nous | 
pouvoir defendre ; j*&rois embarraſſs d'un habit qui 
ne me convenoit pas; mon ami nayoit qu'une petite 
epee; & nous ne pouvions nous aſſurer ſur le ſecours 
de nos gens, qui ne pouvoit pas etre grand, puiſque 
nous n'avions que deux ou trois petits laquais, plus 
propres a demander miſcticorde, quꝰà faite aucune 
reſiſtance, Il fallut donc ſe reſoudre à tout ce quii 
plairoit au deſtin d'ordonner ; & nous attendions no- 
tre ort avec une grande crainte, quand nous en- 
tendimes crier a notre cocher darreter ; il ne ſe le fit 
pas dire deux fois, & il portoit un fi grand reſpect à 
de certaines armes quavoient ces Meſſieurs, qu'il na- 
voit garde de ne leur pas abeir. Cependant il vint 
quatre Cavaliers aux deux portieres, qui nous dirent 
de deſcendre; & à peine avois- je mis pied à terre, 
que deux autres qui ẽtoient deſcendus de cheval, me 
mirent en croupe derriere un de leurs camarades; & 
ſans rien dire a mon ami qu'ils laiſſerent-la avec ſoa 
P üij 
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carroſſe , ils me firent marcher une bonne partie de 
Ja nuit. Mon ami ne douta point que je ne fuſſe tom- 
de entre les mains de la Juſtice , & que je ne fuſſe 


perdu: ce fut · li auſſi ma penſee; mais, Seigneur, je 


m' apperęus bient6t après qu on ne me vouloit point 
de mal, & que les gens qui nvayoient pris, avoient 
plus d'honnèteté que n'en ont ordinairement ceux 
qui ſervent a arreter les criminels ; car nous ne fu- 
mes pas plut6t arrives a un Chateau ou on me fit 
mettre pied à terre, que j'y fus conduit dans une 
chambre qui ne ſentoit pas la priſon; les meubles 
men Etoient pas ſeulement propres , mais magniſi- 
ques, On m' appella d'abord Madame; & apres m'a- 
voir fait quelques excuſes de m"avoir fait ainſi mar- 
cher toute la nuit, on me demanda f je voulois 
prendre du repos , ou qu'on me ſervit a ſouper, 

Ma ſurpriſe fut grande; je vous Payoue en cette 
occafion ; mais qui etit pu regarder auſſi cette aven- 
ture ſans Etonnement ? elle neut rien cependant de 


deſagreable pour moi; & quoique je me doutaſſe 


bien que Javois ErE enleve par un Amant de Mada- 
me de Blainville ?, j'aimai encore mieux ꝭtre tombe 
dans les mains d'un rival, que dans celles de la Ju- 
ſtice. Je priai ces gens qui m'avoient parle, de me 
faire apporter à manget dont j'avais beaucoup de 
beſoin; ce que l'on fir peu de temps apres, mais d'une 
maniere fi ſuperbe, que je jugeai auſſi-tõt que mon 
rival toit homme aiſe ou extrẽmement amoureux, 
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puiſqu'il faiſoir ſervir un ſi grand repas pour une per- 
ſonne ſeule. Je voulus enſuite prendre un peu de re- 
pos; & je ne Peus pas plut6t tẽmoigne aux gens qui 
m'avoient ſervi à table, qu'apres Setre offerts a me 
mettre au lit, & que je les en eus remercies , ils me 
laiſſererent ſeul, & m'envoyerent deux femmes pour 
m'aider à me deshabiller. Mais ſi je leur avois deman” 


dè a me repoſer, ce n' toit pas que j en euſſe la moin- 


dre envie; & j'ctois bien Eloigne de la tranquillité 
ou il faut &tre pour eſperer de jouir des douceurs du 
ſommeil, Je wavois voulu demeurer ſeul que pour 
m'entretenir dans mes triſtes penſẽ᷑es ou mon amour 
ayoit bien plus de part que ma derniere aventure : 
je ſis auſſi fort bien mon devoir la-deſſus, des que 


j 'eus fait retirer ces femmes; & j'avois donn tout 


le reſte de la · nuit aux reflexĩons que j'Etois capable 
de faire ſur mon malheur, quand je vis entrer le Mar- 
quis de Granville. 

Quel fut mon ẽtonnement, Seigneur, à cette vue! 
je palis , je rougis, & demeurai enfin tout interdit. 
Il ſe jeta d'abord a mes pieds; & continuant dans 
ſon erreur qui Payoit porté a me faire enlever, 
croyant que je fuſſe Madame de Blainville , il me dit 
tout ce qu'un Amant peut dire à ſa Maitreſſe, quand il 
veut s excuſer d'une action qu'il croit avoir faite cyn- 
tre ſon gre. Je ne pus ſouffrir que mes habits Pabuſaſ- 
ſent plus long-remps : «Vous eres genereux,(lui dis- je 
v Marquis, & vous me Vavez appris a mes depeng; je 
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» ne fais donc point de difficults de vous remettre 
„ ma vie entre les mains, en vous confiant mon 
„ ſecret ; je ne ſuis pas ce que vous penſez, je ne 
„ ſuis que le malheureux Quincy; & vous ne me 
„ voyez ainſi deguiſe que pour cacher mieux ma 
„ fuire , & &viter la punition que le Roi a ordonnce 
» contre mon crime ».Ces paroles furent un coup de 
foudre pour amoureux Marquis; & je lui rendis 
avec uſure la peine qu'il m'avoit faite, quand j avois 
EtE enleve par ſon ordre, Après avoir donne quelque 
temps aux rEflexions qu'on peut faire dans une pa- 

reille ſurpriſe : « Quoi (me dit- il) le deſtin ſe joue 
„ donc ainfi de moi? & quand je crois trouver ce 
„ que j'aime le plus, il me fait rencontrer ce que 
„ je dois le plus hair. Mais ne m' abuſez- vous point 
„ ( continua-t-il ) & ce que vous venez de me dire, 
„ reft-il point invent a propos pour vous tirer 
» dentre les mains d'un homme que vous ne ſgau- 
„ riez ſouffrir ? Non non, Marquis „ lui repon- 
dis - je en meme temps; & pour lui tEmoigner que 
je lui diſois vrai, je lui dEcouvris mon eſtomach 
ot il reconnut les marques qu'il m'avoit faites lui- 
meme. 

Il ne douta plus apres cela qu'il ne fut trompẽé; & 
apres nvavoir appris que Madame de Blainville Sen 
Etoir allee : « Voyez- vous, Quincy, me dit- il) c'eſt 
„ vous qui en ètes cauſe; & je vois bien que je ne 
'» dois jamais pre tendre d' e pouſer cette belle fille, 


ALIX DE FRANCE. 179 


» tant que vous ſerez au monde; il faut donc que 
» aſſure mon repos par Ja fin de votre vie v. Il de- 
meura quelque temps ſans rien dire après ce diſcours- 
& j eus peur qu'il neut rEſolu de me livrer lui meme 
entre les mains de la Juſtice; mais je ne le crus pas 
long- temps capable de cette lachete : « Je pourrois 
» bien me venger ( reprit- il) fi Pavois aſſez de baſ- 
» ſeſſe pour vouloir proſiter du hazard qui vous a 
„ remis en ma puiſſance , & jᷣ aurois lieu d' eſperer 
„d'avoir bient6r contentement, fi ſans Ecouter ma 
„ gloire, Yen voulois mal uſer avec vous; mais 4 
» Dieu ne plaiſe que Jaye de pareilles penſces! vous 
„ Etcs ici en ſuretè comme ſi vous &tiez ebez vous ; 
& ſi je veuxatraquer vos jours, je ne veux pas que 
» ce ſoit ſans partager le peril que je pretens vous 
„ faire courir. Nous prendrons tantdt des armes 6ga- 
» les pour recommencer un combat que notre foi- 
» bleſſe reciproque nous a emptche de terminer à 
„ Paris; je me delivrerai ainſi par votre mort de 
» Pobſtacle que vous apportez 4 mes defirs , ou vous 
„vous mettrez yous-meme à couvert par la mien- 
„ ne de ceux que je ferois naftre à vos deſſeins tant 
„ que vous me laiſſeriez en vie „. Il me quitta en 
achevant ces paroles; & je jugeai bien qu'il en fau- 
droit decoudre avant que de prendre conge de lui. 
Mais, Seigneur, c'&toit, ſans faire le fanfaron, 
ce qui m'embarraſſoit le moins; & le Marquis m'a- 
vort donne trop de joie par ce qu'il m'avoit dit de 
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Madame de Blainville, pour etre capable d' aucun cha- 
grin, Je demeurai cependant tout le matin dans ma 
chambre ſans entendre parler de lui; & on me ſeryi, 
a diner avec autant de propretè & de magnificence 
que j'avois remarque dans l'autre repas que ; avois 
fait dans cette maiſon. On me donna enſuite des li- 
vres apparemment pour m' entretenir dans ma ſolitu- 
de; & je ne fus encore viſit de perſonne toute la- 
pres-din&e, Cette conduite du Marquis me paroiſſoit 
aſſez extroardinaire ; & je ne ſgavois enſin qu'en di- 
re, quand je le vis entrer; & apres qu'il mꝰeut fait 
excuſe, de ne mꝰavoir point vu de tout le jour: « Je 
» ſuis chez moi (me dit- il) & on n'a pas plut6t ſęu dans 
„ la Province que j'y Efois arrive, que tout mon voi - 
» ſinage geſt empreſſe de me rendre viſite; cela nous 
» a empeche de nous ſatisfaire Pun & autre au- 
» jourd'hui , comme j'y Etois rEſolu de ma part; 
„ mais ce ſera pour demain , ſi vous le voulez; &fi 
„ vous m'en croyez, nous monterons a cheval des 
» ce ſoir pour nous Ecarter d'ici , & pour Eviter en- 
„ core quelque ficheux dont la preſence pourroit re- 
„ tarder nos deſſeins „. J'accordai volontiers a tout 
ce qu'il voulut; & apres qu'il m' eut fait donner un 
de ſes habits & un de ſes chevaux, nous ſortimes de 
chez lui par une porte de derriere; & je le ſuivis ou 
il voulut me mener: nous marchames bien trois ou 
quatre heures ſans nous arreter , & ſans nous rien 
dire; mais il fut ley premier a rompre le ſilence : 
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« Quincy (me dit-il ) il eſt bient6t temps de pren- 
» dre un peu de repos ; & je ſuis (avis que nous 
» nous mettions pied A terre au premier village que 
» nous rencontrerons, pour y attendre le jour „. Je 
conſentis encore à ce qu'il voulut, & nous nous ra- 
fraichimes-la enſemble, comme fi nous euſſions ete 
les meilleurs amis du monde, & que nous n'euiions 
pas penſ& a nous Egorger. Nous remontames à cheval 
des que nous vimes aſſez clair pour nous conduire 
& ayant trouve un endroit qui nous parut propre 
pour notre deſſein, nous commengames notre com- 
bat; mais il ne fut pas fi cruel que nous avions reſo 
lu; & nous avions deja tire chacun un piſtolet ſans 
nous bleſſer ni Pun ni l'autre, quand il ſurvint un 
homme de qualité, qui paſſoit par hazard par le me- 
me chemin, & qui Etoit des amis du Marquis: il eũt 
pris parti ſans doute , fi j'euſſe eu quelqu'un à lui 
donner pour I'occuper ; mais ne voulant pas demeu- 
rer inutile pendant que nous acheverions notre com- 
bat, il nous obligea de le finir , quelque deſſein que 
nous euſſions de ne nous point quitter de cette ma- 
niere. Le Marquis le pria bien des fois de ne nous 
point donner le chagrin de remettre la partie à une 
autre fois; mais il n'avoit garde de lui accorder ce 
qu'il lui demandoit , & Pemmena avec lui, quelque 
reſiſtance qu'il lui ait faite. Je men allai auſſi de 
mon cõté, voyant cela; & j'entendis bien que le 
Marquis me dit que nous recommencerions à la prey 
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miere rencontre, & qu'il me faiſoit credit de ſon 
cheval juſqu'a ce temps-la. En effet j'avois beſoin 
qu'il ne me le redemandart pas; car j euſſe Et bien 
embarraſſe de ma perſonne, 

Jemmenai donc ſon cheval , mais il ne me fervit | 
pas long-temps par un accident qui lui arriva, & | 
| qui me contraignit de m'en defaire à une hotellerie 
ou j'ẽtois loge , & d'en acheter un autre, Je courus ˖ 
enſuire une bonne partie de la France, & il n'y eut \ 
point d'endroit -ou je ne cherchaſſe ma Maitreſſe; 1 
mais apres avoir cherche long- temps inutilement, R 
je commengois enfin à perdre Peſperance d'en avoir q 

q 
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dy 
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jamais des nouvelles, quand je vins loger juſtement 

dans le meme logis ou elle toit. Mais il eſt bon, 

Seigneur, que je vous entretienne auparavant de ce 

qui lui toit arrive, avant que je vous parle de notre 

entrevue. Madame de Blainville en ſortant de chez I 
ſa mere, avoit fait proviſion de tout argent qu'elle p 
avoir pu ramaſſer; & comme on ne manque de rien Bl 
à Paris, quand on a dequoi payer , elle etoit alice WW g. 
loger dans un quartier fort Eloigne du ſien, od elle WM re 
$*Etoit miſe dans I'Equipage d'un homme qui ſonge 1 cu 
. voyager. Elle avoit fait faire des habits propres au WM g 
ſexe qu'elle avoit envie de prendre, & des quis „ 
avoient EtE prets , elle Etoit montee à cheval dans le - 
deſſein, comme je vous ai dit, de me chercher. Ta- 
vois pris d'abord un autre chemin que celui qu'elle = 
avoit ſuivi; mais apres qu elle eut tourne un peu lu ff » 
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la droite, elle ſęut que j'y Etois paſſe ; car on la prit 
A pour moi, comme on avoit fait partout ailleurs, 
Elle me ſuivit à la piſte , & arriva enfin dans la mai- 
ſon ou Javois etè oblige de laiſſer le cheval du Mar- 
quis : elle le vit, il lui plut ; & comme il lui en fal- 
loit un, & que celui-ci toit alors en &tat de ſervir, 
elle en eut bient6t conclu le marché; elle fit auſſi- 
tot ce qu'on fait ordinairement, quand on a un nou- 
veau cheval , elle le monta, & n'avoit pas fait deux 
lieues deſſus, qu'elle rencontra le Marquis de Gran- 
ville. Elle eũt bien voulu faire toute autre rencontre 
que la ſienne; & Von ne fut jamais plus embarraſſe 
qu'elle Petoit, quand le Marquis la prenant pour mot 
à cauſe du cheval: « Ceft ici, Quincy ( lui dit-il ) 
» qu'il faut achever notre combat, & il ne viendra 
» peut-ètre point de ficheux nous interrompre ». 
Il mit la main au piſtolet aufſi-ror ; & Vil eũt voulu 
prendre les avantages que la foibleſſe de Madame de 
Blainville lui offroit, il eſt ſur qu'il weùt pas eu 
grande peine à Sen defaire: mais il Etoit trop gene- 
reux pour attaquer une perſonne qui ne donnoit au- 
tune apparence de ſe vouloir defendre. La contenance 
que tenoit Madame de Blainville, le ſurprit: « Quoi , 
» Quincy ( reprit-il ) le cœur vous manque donc au 
» beſvin? vous me ſurprenez extraordinairement, je 
» Payoue; & vous men avez tant fait paroicre par 
deux fois que j'ai cu affaire 4 vous, que je ne vous 
» connois plus à la poſture que vous tenez . 
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Madame de Blainville avoit eu le temps de ſe re, 
mettre pendant ce diſcours ; & aimant mieux mou- 
rir que de ſe decouvrir au Marquis pour ce qu'elle 
Etoit, elle mit enfin le piſtolet à la main, & fit mine 
de vouloir ſe defendre. Mais qu'eiit-elle fait contre un 
brave homme, & auſſi intrepide qu'eſt le Marquis? 1! 
la bleſſa du premier coup au- deſſous de la mammelle; 
& la foible Madame de Blainville ayant pas la force 
de reſiſter à ſa bleſſure, tomba auſſi-tòt de ſon che. 
val toute couverte de ſon ſang. Le Marquis qui &toit 
auſſi genereux qu'on le puiſſe Etre, deſcendit en mi- 
me temps du ſien pour la ſecourir; mais quel fut ſon 
Etonnement & a douleur, quand ayant deEboutonne 
le pourpoint de Madame de Blainville pour lui ban- 
der ſa plaie, il reconnut ſa Maitreſſe au lieu de ſon 
Rival! Il weut pas la force de lui rien dire: ſon deſeſ 
poir nẽanmoins ren fut pas moins grand: il tira auſ- 
ſi-t6t ſon Epe; & ſe laiſſant tomber ſur la pointe, 
ill ſe la fourra tout au- travers du corps. 

. Madame de Blainville avoit ouvert les yeux dans c I 
moment; elle vit ſon action, & en fut extrememen MI > 
touchce; & comme le deſtin ſe plaſt à nous rend d 
ſenſibles par mille endroits differens , c' toit- à celui 
dont il ſe ſervit pour attendrir ſon cœur en faveur di N 
Marquis. En effet cette inconſtante fille, toute foibleM !' 
qu'elle Etoit , ſe ſentit aſſez de force pour faire um © 
ferme reſolution de ne lui tre plus ingrate , & il li 4 
fut impoſſible de reſiſter à une marque fi eclatante dei m 
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Sn amour. Cependant elle ne put lui en rien tẽmoi- 
gner de bouche; & ce ne fut que par un regard ten- 
dre & penetrant qu'elle tacha de lui faire connoitre 
qu'elle n' toĩt pas indiſſèrente aux marques qu'il ve- 
noit de lui donner de ſon amour, C'en Etoit aſſez a 
Granville pour lui faire entendre ce que cela vouloit 
dire, & il rendit les crillades à ſa Maitreſſe , qui 
ctoient toutes de ſeu, quoique le ſang qu'il verſoir 
de ſa bleſſure, dut Etcindre entierement ce qu'il en 
avoit ordinairement dans les yeux. 

On emporta ces deux malheureuſes perſonnes dans 
le village le plus proche, & leurs bleſſures ſurent d' a- 
bord jugees mortelles par tous les Chirurgiens qu'on 
avoit appellés pour les ſecourir ; mais comme ils ſe 
trompent ſouvent dans le jugement qu'ils font de 
leurs malades , ou plutot quiils font toujours le mal 
plus grand qu'il n'eſt , pour paroitre plus habiles ou 
pour tirer une plus grande rècompenſe, la choſe ne 
ſe trouva pas comme ils Payoient dite: & de fait 
leurs bleſſes furent bient6t hors de danger; & le 
Marquis ne put pas plutot ſe lever, qu'il ſe traina 
dans la chambre de ſa Maitreſſe , où il lui demanda 
mille fois pardon du mal qu'il lui avoit fait ſouffrir : 
mais il n*Etoit pas n&ceſſaire de tant de prieres pour 
Iobtenir 3 Pamour avoit pris ſoin de diſpoſer toutes 
choſes pour le contentement de ce Marquis; & ſa 
derniere action avoit fair plus d'effet en un mo- 
ment que tous les ſoins qu'il lui avoit rendus depuis 
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qwil Tavoit -connue. Madame de Blainville ne put 
donc $'empecher de lui rEmoigner Veſtime qu'il avoit 
pour lui; mais comme Granville avoir lieu d'appte- 
hender par ce qui lui Etoir d&ja arrive, que le caur 
de Madame de Blainville ne fit pas tout-a-fait d'ac- 
cord avec ſa bouche, il exigea delle de nouveau: 
ſermens; & comme ſa demande &toir legitime, elle 
neut pas de peine à lui donner toute la ſatisfaction 
qu'il deſiroit. 

Il reſt pas beſoin, Seigneur, de vous dire quelle 
Fut la joie de cet Amant, quand il reconnut le chan- 
gement qu'il y avoit dans le cœur de fa Maitreſſe; 
mais je dois vous apprendre quel fut mon deſeſpoir, 
quand je vins à connoitre ſon bonheur. Je vous ai dit 
que jc tois defcendu ou elle Etoir loge; je courus en 
meme temps à ſa chambre; mais je n'y fus que trop 
r6t ; elle nvapprit elle- meme ce que je viens de vou 
dire. Je voulus du moins ſgavoir le ſujet qui Pavoit 
obligée de me maltraiter a Paris; elle me le dit, & 
me montra la lettre que ſa ſœur lui avoit donnce, & 
dont je vous ai parle tant6t. J*eus beau lui avouer la 
verité „ & lui jurer que je ne Payois pas plut6t Ecri- 
te, que je m' en Etois repenti , elle n'en voulut rien 
croire , ou du moins elle fit ſemblant d'erre toujours 
convaincue de mon infidelite , afin , comme je 
crois,de ſe mettre 4 couvert des reproches que je poi- 
vois lui faire de la ſienne. Je fis aupres d'elle tout ce 
qu'on peut faire en pareille occaſion pour Patrendrir, 
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je pleurai, je priai, & me deſeſperai; mais tout ce- 
la inutilement , & elle me parut toujours la meme 
qu'elle nvavoit parue auparavant, ceſt-2-dire exttè- 
mement indifferente pour moi , & beaucoup preve- 
nue en faveur du Marquis. En eſſet l'amour qu'elle 
ſe ſentoit deja pour lui, avoit un empire ſur ſon cœut 
qu'il me fur impoſſible de penetrer ; elle ſe moqua 
meme en quelque fagon de mes peines & de mes 
larmes ; & me jetant dans un juſte deſeſpoir par une 
conduite fi cruelle , je reſolus de me venger de fa ri 

gueur ſur la perſonne du Marquis. Je lui fis ſgavoir 
que je Patrendois à un certain endroit pour me cou- 
per la gorge avee lui; mais il me fit rEponſe qu'il 
nappartenoit qu aux deſeſperes de ſe battre, & que 
les bontEs que Madame de Blainville ayoit pour lui, 
ne lui permettoient plus den venir à ces extrẽémitẽs 
qu'il avoĩt toujours dereſt6es, quand il avoit ètè de 
ſang froid. 

Ce refus acheva de me confondre , & jamais hom 
me ne fut accable de tant de douleurs que je le fus 
dans ce moment: je peſtai contre le deſtin, je me- 
nagai mon heureux Rival, & ſis tout ce que je pus 
pour Fattirer au combat; mais il me fuit toujouts 
avec autant de ſoin que Jen avois a le chercher 
Madame de Blainville ne le quitta pas meme d'un 
pas pour le garantir mieux de mon reſſentiment, 
crant ſure que le reſpect que j*avois pour elle, m' em- 
pecheroit de rien aitenter contre lui en ſa preſence 
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Je m' cloignai donc de ce funeſte lieu ou tout conſpi- 
roit contre mon repos. Je ſis rencontre à une lieue 
de- là de ce meme ami qui avoit aide à me tirer de 
Paris; il reconnut mon deſeſpoir à mon viſage; & 
apres m' en avoir demands le ſujet & celui de mon 
enlevement, je Pinformai de tout ce qui m' toit ar- 
rive, & de ce qui faiſoir ma douleur. Il fit tout ce 
qu'il put pour me conſoler ; mais comme il $apper- 
gut qu'il n'y reuſſitoĩt jamais, $il ny employoit que 
des paroles: « Quincy ( me dit- il) Fetat ou vous 
» Eres, me fait trop de piti pour vous y laiſſer plus 
»» long- temps; je veux vous ſervir de tout mon pou- 
» voir; j'ai ici des amis, & je m'offre a vous enle- 
„ ver votre Maitreſſe, & à la retirer d' entre les 
2» Mains de votre Rival „. Je lui ſautai au cou a ces 
paroles, & lui fis connoitre par mes embraſſemens 
la ſatisfaction que jᷣavois de ce qu'il venoit de me 
propoſer, « Cher ami (lui dis- je) je vous ſuis rede- 
„ vable de tout le repos que je goũterai jamais en 
„ ma vie; & ſi vous avez deſſein de conſerver mes 
„ jours, faites ſeulement pour moi ce que vous ve- 
» nez de me promettre „. 

Mais ' qu'eſt-il beſoin, Seigneur, de vous fai- 
re un ſi long diſcours pour vous apprendre la ſuite 
de mes aventures. Vous ſęaurez que mon ami ayant 
aſſemble cinq ou ſix perſonnes qui Etoient entiere- 
ment à lui, je poſai une embuſcade pres d'un petit 
bois ou je ſgavois que Madame de Blainville alboit 
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ſouvent ſe promener : on Py ſurprit, lorſqu'elle y pen- 
ſoir le moins, & on la mit ſur un cheval que hon fit 
marcher vers le chateau d'un Gentilhomme du voiſi- 
nage, qui nous Payoit prete pour notre retraite. La 
frayeur qu'elle avoit eue de ſe voir entre les mains de 
tant de gens qu'elle ne connoiſſoit point ( car je na- 
vois point paru devant elle) Payoit fait Evanouir ; & 
elle n'etoit pas encore revenue de fon Evanouiſſe- 
ment, lorſqu' elle arriva ou nous voulions la mener, 
On la fit deshabiller en mẽme temps, & mettre au 
lit; & je m' aviſai dans ce moment d'une ruſe qui me 
reuſſit admirablement bien, & qui ſervit a Eloigner 
mon heureux Rival, 3 
Je mis les habits de Madame de Blainville preſ- 
qu'auſſi-r6r qu'elle les cut quittes, & m' en retournai 
en cet Equipage vers Pendroit d'où je venois de faire 
enlever cette aimable fille: je mis pied a terre a en- 
tree du bois; & apres avoir commande à un valet 
qui m'avoit ſuivi, de reprendre le chemin d'où nous 
venions , je nvenfongai dans une taille d'où je ga- 
gnai enſuite une petite alle ou Madame de Blain- 
court ayoit coutume de ſe promener ; j'y trouvai le 
Marquis qui y Etolt venu chercher ſa Maitreſſe : il me 
pric facilement pour elle; & me faiſant mille tendres 
reproches du long temps que je le privois de me voir, 
il tacha de me perſuader qu'il ne pouvoit ètre heu- 
reux ſans moi, & que mon abſence le mettoit au 
deſeſpoir de ſi petite duree qu'elle pitt Etre, Il croyoic 
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comme je vous Pai deja dit, parler à Madame de 
Blainville ; & ſon erreur me donna toute la facilite 
que je pouvois deſirer de lui faire la tromperie que 
j avois reſolue dans mon eſprit: & Allez ( lui dis- je) 
„ malheureux Marquis, chercher une perſonne qui 
„ rEponde mieux aux marques que vous me don- 
2» nez de votre amitie, jen ſuis indigne; & Ceſt 
„ Avec un extreme regret que je ſuis obligee de vous 
„ dire que je ne puis ſentir rien de tendre pour vous; 
» Pingrat Quincy, tout perfide qu'il eſt , poſſede en- 
„ core toute mon ame; Jai fait ce que j'ai pu pour 
» Pen chaſſer; & j'avois deſſein de vous dire vrai, 
» quand je vous aſſurois que je Pavois entierement 
„ oublie , & que je n'avois plus de tendreſſe que 
„ pour vous : mais enſin je reconnois bien que ce 
» n*etoit point Ia la verite, je Paime toujours au- 
» tant que je Pai jamais aim; & je vois bien enfin 
„ que quelque choſe que je faſſe, vous ne fgauriez 
» jamais metre quindifferent . 

Je rentreprendrai pas, Seigneur, de vous expri- 
mer la confuſion ou je mis amoureux Marquis par 
ces paroles; & fi Pon pouvoit mourir de douleur , je 
fuis perſuade qu'il n eũt jamais ſurvecu a Paffliction 
qu'il reſſentit dans ce moment. Après mille ſoupirs & 
mille larmes : « Quoi , Madame ( me dit-il) ceſt 
„ donc là la ſuite de tout ce que vous avez eu la bon- 
„ te de me faire eſperer ? ce que vous me diſiez 
» avantageux, n'eſt done point veritable? & ceſt 
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» [heureux Quincy que vous aimez? « Oui, mon 
» pauvre Marquis (lui rẽpondis- je) c'eſt lui que Yai- 
„me; mais vous ne devez point m' en vouloir de 
„ mal. Jai fait, comme je vous ai dit, tout ce que 
» j'ai pu pour vous aimer; mais eſt-on maitre de 
» faire tout ce que Pon veut ? & le deſtin ne triom- 
» phe-t-il pas malgr& nous de notre liberté? « Ah, 
» Madame ( me dit-il avec une rage & un deſeſpoir 
„ qui euſſent fair pitic A tout autre) vous eres la plus 
» trompeuſe perfonne du monde; je weuſſe jamais 
» penſc à ce que je vois maintenant, & je ne veux 
» jamais vous voir apres tant d'injuſtice. Je vais 
» chercher cet heureux Rival que vous me preferez ; 
» & ceſt lui que je veux rendre reſponſable de tant 
» de cruaute . 

Il wen dit pas davantage ; & ſans atrendre ma rE- 
ponſe, il me quitta, me laiſſant fort perſuade de la 
teſolution qu'il avoir priſe de gEloigner , & de ne ſe 
donner point de repos juſqu'a ce qu'il meũt rencon- 
tr6, Je le ſuivis bien moins pour le conſoler que pour 
voir ce qu'il alloit devenir: il ne me trompa pas dans 
la penſee que j en avois; il monta A cheval auſſi- tot 
qu il fut arrive ou ẽtoit ſon Equipage , & ne me dit 
pas mEme une ſeule parole. Je me r<jouis aſſu- 
rement de ſon depart autant que jᷣetois capable de 
me rejouir en IEtat ou Jetois ; & je ne le crus pas 
plut6t à une lieue de-là, que je fis ſeller un des che- 
raux de Madame de Blainville qu'il me fur facile de 
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me faire donner, puiſqu'on me prenoit pour elle; je 
montai deſſus pour nven retourner a Pendroit ou je 
Pavois laiſſte, Je ne doutois point qu'elle ne fut dans 
une furieuſe colere contre moi, fi elle eũt ſu que je 
Peuſſe enlevee : je ne voulus donc lui en rien de- 
vrir ; & j'avertis mon ami de ce que je venois de fai- 
re, & du deſſein que j avois de renvoyer Madame de 
Blainville ſans me faire voir. 

Il approuva ma reſolution ; & afin que rien ne 
piit nous nuire , nous fimes remener A ſon Ecurie le 
cheyal que j'y avois pris, par une perſqnne qui Etoit 
à nous & en qui nous pouvions nous ſier; mon ami 
monta enſuite dans la chambre ou elle &toit. Cette 

fille avoir EtE long-temps dans une eſpece d'aſſoupiſ- 
ſement qui ſentoit extremement la foibleſſe; elle com- 
mengoit a ouvrir les yeux, quand mon ami ent 
dans la chambre. Il ſuivit les inſtructions que je lui 
avois données; & gen ſervant admirablement bien, 
il la regarda d'un coil plein de fiertẽ; & faiſant ſem- 
blant de la prendre pour moi: Quincy ( lui dit-il) 
» Jai eu pitie de tat oi je Vai vu, quand je rai 
'» fait enlever tant6t, & c'eſt ce qui a fait que ja 
» commande qu'on te mit dans le lit où tu te trouves 
„ maintenant; mais il eſt temps que tu en ſortes pour 
v me ſatisfaire; je ſuis le frere du malheureux amant 
» de Madame de Noncourt , à qui tu as donné l 
„ mort: je Yai cherchè long-temps pour le venger; 
v & ayant appris que tu Etois-ſorti de Paris deguile, 
v Pow 
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» pour Eviter la punition que tu ſemblois meriter par 
v uh nouveau combat, je Yai ſuivi & te trouve enfin 
„ 2 propos pour me fatisfaire ; leve-toi prẽſente - 
„ ment, & viens me montrer fi tu ſeras auſſi heureux 
» contre moi que tu as EtE contre mon ftere . 
Madame de Blainville , qui avoit fait mille réfle- 
rions ſur ſon enlevement , & qui n'en avoit pu pene- 
trer le ſecret, fut extremement ſurpriſe à ces paro- 
les : elle ne balanga point a ſe dEcouvrir, croyant 
qu'on lui parloit de bonne foi. « En verite ( dit- elle 
» 4 mon ami) je vous plains bien de vos peines , & 
„vous vous trompez beaucoup, fi vous croyez que je 
» ſois Quincy ; je ne ſuis qu'une malheureuſe fille, 
v & ſœur de celle que votre frere aimoit v. Mon ami 
2 ce diſcours feignit expres un grand &Etonnement , 
& parut meme ne vouloir pas la croire ; mais apres 
qu'elle lui eut aſſure la choſe de nouveau, & qu'elle 
heut pri& de la remener a Pendroit où il Pavot priſe, 
ou elle lui feroit connoĩtre la verize de ſes paroles, il 
temoigna enfin de 8'y rendre; & apres lui avoir fait 
voir un extreme regret de setre mepris,il lui demanda 
pardon de ſa faute. Elle le lui accorda volontiers , & 
fur meme bien-aiſe de trouver quelqu'un qui me vou- 
lit du mal, croyant que je meritois d'&tre hai de 
toute {a terre, apres Pinfidelite que je lui avois faite, 
Mon ami la remena enſuite lui-meme dans ſon logis, 
lui faiſant toujours de grandes excuſes ſur ce qui lui 
eroit arrive, Mais, Seigneur, quelle fut la ſurpriſe 
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de cette fille , quand on lui dit que le Marquis sen 
Etoit allE ! | . 

Je meætois flat juſques-la qu'elle ne Paimoit point, 
& qu elle men aſſectoit les apparences que pour me 
punir plus rigoureuſement de ce qu'elle nvaccuioit ; 
mais mon ami me deſabuſa de cette penſce, m'ap- 
prenant quelle avoir et ſa douleur, quand elle n'a- 
yoit point trouve mon heureux Rival: cle informa 
aufſi-r6t du chemin qu'il avoir tenu pour courir apres 
hui. En eſſet elle ne ſęut pas plut6t qu'il avoit pris la 
route de Picardie, qu'elle ſe mit à le ſuivre: Pappris 
cette nouvelle le lendemain de fon depart; car je ne 
pus me reſoudre de demeurer plus d'un jour avec 
mon ami apres ce qu'il venoit de me dire, & je vou- 
lus ètre tẽmoin moi- meme d'un amour qui me deſeſ. 
peroit. Je pris donc le chemin de endroit ot je 
eroyois qu elle dũt etre; mais, Seigneur, quel fut 
mon deſeſpoir , quand on m'apprit qu'elle etoit alles 
apres je Marquis! je nheficai point ſur le parti que 
je devois prendre en cette occaſion , & me mis 4 les 
» ſuivre on pour donner la mort à mon heureux Ri- 
val, ou pour me tuer moi-meme aux yeux de ma 
eruelle Maitreſſe: fappris de leurs nouvelles tous les 
jours; & je marchai enſin ſur leur piſte juſqu'à Ca- 
1ais, où je ſęus que Madame de Blainville S ctoit em- 
darquee pour paſſer dans ce Royaume , ſur Vavis 
aqu'on lui avoit donne que le Marquis y &toit entre 
quelque jours auparayant, Je me reſolus auff- tot de 
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les y ſuivre; mais mon eſprit avoit trop ſouffert pour 
que mon corps ne Sen reſſentit pas; je commenęai à 
tomber malade, & me vis enfia rEduit dans peu de 
jours en un Etat à faire deſeſperer de ma vie. Je me 
conſolois alors en quelque fagon de mes malheurs , 
par le remede que je croyois que ma mort y dur 
apporter; mais il &oit de ma deſtince que mes maux 
ne finiſſent pas ſi-r6r; & je gueris enfin de cette ma» 
ladie contre attente de tout le monde. 

Des que je me vis debout, je voulus continuer 
mon voyage, & reparer le long temps que j avois per. 
du à recouvrer ma ſante. Je paſſai donc dans ce pays · 
ci; & je n'y fus pas plutot entre, que jʒ'y appris des 
nouvelles de Madame de Blainrille, & quelle y fai - 
ſoit tous les jours de nouvelles conquetes : je ſus en 
un mot qu'elle toit aupres de la Princeſſe Alix, & 
que vous ne Paviez pu voir ſans etre ſenſihle à ſon m- 
rite, Je vous avouerai, Seigneur, que je ne pus ap- 
prendre que j avois un ſi puiſſant Rival ſur les bras, 
ſans ſentir augmenter mes inquictudes : jꝰen paſſaĩ 
les plus mEchantes heures du monde; & Dieu ſęait 
ce que j; euſſe ſouſſert encore, fi j euſſe ſeu, comme je 
le connois aujourdhui, que vous Etiez encore plus à 
craindre par le merice de votre perſonne, que par la 
grandeur de votte naiſſance. J*avangai ncanmoins 
toujours chemin; mais le Ciel ne voulut plus me trai- 
ter qu'avec.la derniere rigueur : j appris ſi-· ct que je 
fys à Londres, que le Roi votre pere avoir fuit arrt« 
R ii 
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ter la Princeſſe Alix, & qu'on ne ſgayoit aucunes 
nonvelles de Madame de Blainville qui $*&toit Elot- 
gnee ſans qu'on ſgilt ce qu'elle toit devenue. Apres 
mille cruelles rEflexions ſur Etat de ma fortune, je 
me teſolus de la chercher, je ſus meme vers le chateau 
ou la Princeſſe Etoit priſonniere; mais ma peine fut 
inutile, & Yen revins tout auſſi ſęavant que j'y avois 
EtE. Je m' imaginai donc que cette fille ſeroit retour- 
nee en France pour y chercher le Marquis dont je n'a- 
vois point ſęu de nouvelles depuis Calais, & que Ma- 
dame de Blainville wavoit point trouve apparemment 
en Angleterre, Je formai le deſſein auſſi- tot d'y re- 
paſſer; & Yen prenois le chemin, quand vous avez 
cru, Seigneur, que j'tois cette meme Blainville que 
nous cherchons tous deux, & que vous trouverez peut- 
etre quelque jour douce & traitable, au lieu que je ne 
puis jamais eſperer de la rencontrer que farouche & 
pleine de cruaute. 

Le Comte de Ponthieu ſinit ainſi ſon diſcours, & 
ne put S empècher de S admirer ſoi- meme d'en Ctre 
ſorti fi bien a ſon honneur, & d'avoir employ fi 
utilement les inſtructions que Firmin lui avoit don- 
n&es. Mais le Prince Richard ne fut point du tout 
content de ce qu'il venoit d'entendre , & qu'il pre- 
noit pour une verite ; il trouva les actions de Mada- 
me de Blainville trop emport&es pour une fille, & ne 
Jes put approuver. Il eũt bien voulu neanmoins quwel- 
le eüt fait pour lui ce qu'il croyoit qu'elle avoit fait 
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pour un autre; & ce qui me perſuade que c'Etoit la 
ſeule jalouſie qui lui faiſoit trouver à redire a fa con- 
duite, Ceſt qu'il fit rẽflexion bien des fois ſur le bon- 
heur du Marquis, & ſur celui du faux Quincy, Mais 
il ne continua. pas long-remps d' etre jaloux de celui- 
ci; car outre la reſſemblance qu'il lui trouvoit avec 
ſa Maitreſſe imaginaire , qui le lui faiſoit aimer, 
il conſideroit encore qu'il Eroit hai delle, & par con- 
ſequent qu'il n'en avoir rien à craindre. Cela le lui 
fit regarder avec plus de douceur qu'il n't&toit capable 
vraiſemblablement d'en avoir en Petat ou il ctoit . 
Ainſi ſe laiſſant plut6r entrainer au penchant qu'il 
avoit pour lui qua la jalouſie: « Quincy (lui dit-il) 
„ vous &@tes malheureux, & je le ſuis auſſi; nous 
» adorons tous deux une volage qui ſe perd par Va- 
„ mour d'un homme que je crois qui a quelque mé- 
v rite ,ſur le rapport que vous m'en faites; mais qu: 
» men a pas plus que nous, pour devoir gattirer ſon 
» amitie a notre prejudice. Nous ſommes deux Ri- 
„ vaux maltraitss ; cette reſſemblance qu'il y a entre 
» nous, me donne beaucoup moins de jalouſie que 
» fi vous &tiez aimé de ma Maitreſſe, & que jen 
» fuſſe hai. Cela ne demanderoit pas neanmoins que 
„ j'euſſe de la bonne volont pour votre perſonne ; 
» mais je ne ſais comment cela ſe fait, je n'en ſen® 
» aſlez pour aimer à vous voir; & il ne tiendra qu'a 
„ vous que nous cherchions Madame de Blainville 
» de compagnie, Elle ſera allte ſans doute vers le 
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„ chateau ou la Princeſſe eſt enfermee : nous irons, 
» ſi vous le voulez; & peut-erre trouverons-nous le 
„ ſecret de nous en faire ouvtir la porte, quoique le 
a Roi mon pere ait defendu fur toutes choſes de ne 
„ men point laiſſer approcher «, 

Le parti que le Prince Richard propoſoit au Comte, 
lui plut extremement , & il n'eut garde de ne pas 
#offrir a Paccompagner partout ou il voudroit. Ils 
prirent le chemin qu' ils avoient reſolu de ſuivre, & 
arriverent bient6t à la vue du chateau qui enfermoit 
toutes les eſperances du Comte. Pendant que celui- ci 
occupoit a des reſlexions conformes à Perat de ſon 
ame, le Prince Richard donna ordre à une perſonne 
de qualité, qui Etoit A lui, & ſur la ſidelite de qui il 
comprtoit , de gavancer vers la ſentinelle pour voir 
Sil ne pourroit point avec un peu d' adreſie lui faire 
procurer Pentrte du chiᷣteau. Ce Gentilhomme obæit 
auſſi· tot, & croyvit la choſe bien plus difficile qu'elle 
ne fut; car il meut pas beſoin d employer beaucoup 
de prieres pour venir à bout de ce que ſon Prince 
ſouhaitoit. En effet la ſentinelle ne heut pas plut6t 
decouvert, qu'il fit avancer POfficier du corps- de- 
garde; & cet Officier n'eut pas plut6t jeté les yeux 
ſur lui, qu'il Paborda avec routes les marques d'un 
Homme qui ne cherchoit qu'a Pobliger, « Qu'y a- t-il 
» ici, Seigneur, (lui dic-il ) pour votre ſervice; & 
„ ſerois-je aſfez heureux pour reconnoitre celui que 
„ vous m'avez rendu dans une affaire de la dernicre 
„ conſequence „ 
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Ces paroles ſurprirent extremement ce Gentilhom- 
me; il ne ſe ſouvenoit point d'avoir jamais rendu 
de ſervice à celui qui vouloit ainſi lui avoir obliga- 
tion, & ne pouvoit comprendre ce qui lui avoit atti- 
re ſon compliment. Mais il Eroit trop habile pour 
vouloir le deſabuſer; & il rẽpondit aux oſſres obli- 
geantes qu'il lui faiſoit par beaueoop d honnꝭtetés- 
Cependant cet Officier tant encore plus porte par- 
A à lui accorder ce qu'il demandoir. « Seigneur (re- 
» prit-il ) je ne ſęaurois jamais m'acquiter de ce que 
» je vous dois ; & Pobligation que je vous ai, eſt fi 
„ bien grave dans mon ame, que quoique je voye 
„ que vous ne vous ſouveniez preſque plus de vos 
v bienfaits, je ne m'en crois cependant pas moins 
„ votre redevable. Je vous ai obligation de ma vie; 
„ & ſi vous pouviez rappeller votre mEmoire , vous 
» vous remetteriez peut - tre mon viſage, & que 
» Jai en Phonneur de vous remercier il y a quatre 
» ans de ma grace que vous obtintes du Roi, à la 
» priere d'un de mes amis: il m'ctoit arrive une m- 
chante rencontre; & quoique je fuſſe beaucoup 
» moins criminel que malheureux, C etoit fair ce- 
» pendant de ma vie, fi vous weuſſiez eu la bom de 
„ vous entremettre pour me la ſauver „. Ces paro- 
les rafraichirent la m&moire à ce Gentithomme de 
ce qu'il lui diſoĩt; & apres avoir tEmoigne à cet 
Officier qu'il Etoit ravi de S etre employ6 pour lui, & 
qu'il auroit encore beaucoup de joie, fi Poccaſion ſe 
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preſentoir jamais de lui rendre quelque ſervice ; il lui 
avoua franchement ce qui Pavoit fait venir la, & 
combien il lui ſeroit oblige , Sil vouloit faciliter au 
Prince Richard Pentr&e de la chambre de la Princeſſe. 
L*Officier reconnut bien la conſ&quence de cette prie- 
re; mais le ſouvenir de la grace qu'il avoit regue , 
Etrant plus fort en lui que celui de ſon devoir, il pro- 
mit à ce Gentilhomme tout ce qu'il voulut; il le pria 
ſeulement que la choſe ſe fit avec quelques meſures, 
& que le Prince ne vint que lui troiſieme, afin que 
Fon ne ſoupgonnat rien de ce qui ſe paſſoit, & qu'il 
fut meme en Etat une autre fois de lui rendre ſer- 
vice. | 
Ce Gentilhomme Yen retourna vers ſon Maitre , 
après avoir ſi bien reuſſi; il lui apprit ce qu'il venoit 
de faire, & gaitendoirt d'en recevoir des louanges ; 
mais Richard ne jugea pas qu'il Peilt bien ſervi. II 
trouva mauvais qu'il eũt oublié A demander des nou- 
velles de Blainville, puiſqu'il ſgavoit qu'il n'alloit 1a 
que pour en apprendre. Apres quelques excuſes que 
lui fir ce Gentilhomme , & que le Prince recut, Ri- 
| chard marcha vers le chateau accompagne ſeulement 
du Comte de Ponthieu & du meme Gentilhomme qui 
venoit d'en arriver. L'Officier les regut ſur le pont- 
levis d'une maniere fort honnete , mais qui ne don- 
noit point à juger que ce füt- là le fils du Roi; il le 
fit meme paſſer pour un Seigneur Etranger qui voya- 
geoit , & qui vouloit voir le pays. Cela n'empecha pas 
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neanmoins de vouloir lui faire compliment ſur le 
bonheur qu'il avoir de pouvoir rendre un petit ſervice 
a un ſi grand Prince; mais il n' eut pas le temps de 
Pachever, Richard Pinterrompit pour ſgavoir Bil % 
toit point venu là une perſonne qui reſſembloit au 
Comte; & il le lui montra en meme temps. 
L'Officier, qui ſe ſouvenoit d'avoir parl6 au Comte 
de Ponthieu , lui rEpondit que celui qu'il lui montroit, 
toit déja preſents à la porte du chareau , mais 
qu'il la lui avoit refuſce lui-mEme , ſur Vordre precis 
qu'il avoit du Roi, de ne laiſſer voir la Princeſſe a 
perſonne, Le Prince qui avoit oublie que le Comte 
lui edt dit qu'il Eroit venu vers le chateau, crut auſſi- 
tõt que c etoit Blanville qui avoir parle a VOthcier ; 
& ſe retournant vers le faux Quincy, il ſe mir à lui 
ſourire, pour lui tEmoigner que cet Officier &'ctoir 
mepris , comme on avoit deja fait tant de fois, ſur 
leur reſſemblance : mais peu $en fallut qu'il ne Yen 
retournat ſur ſes pas, quand il ſqut qu'il my trouve- 
roit point ſa Maitreſſe; & fi ce n'eùt te qu'il vou- 
loit faire part a Alix de la nouvelle imaginaire que 
lui avoit debitde le faux Quincy , il eſt ſir qu'il n'aw 
roit pas avance davantage. Il ne vouloit point que le 
Comte entrat d'abord avec lui dans la chambre de 


la Princeſſe, & le laiſſa à la porte, pour la pre venit 


mieux ſur ce qu'il avoir à lui dire. Elle fut extreme- 
ment ſurpriſe de voir Richard; & ne lui voulant pas 
cacher PEronnement ou elle Etoit de la peine qu'il 
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avoit priſe , elle lui en demanda la raiſon : elle &toit 
bien perſuadee auſſi qu'il ne toit pas venu là pour 
elle, & qu'il y avoit quelque autre ſujet qui I'y avoit 
engage. Le Prince fut de rres-bonne foi; il lui avoua 
franchement la paſſion qu'il avoit pour Blainville , 
lui diſant qu'elle ne lui en devoit point vouloir de 
mal, puiſqu'on metoit point maitre des mouvemens 
de ſon cœur; & apres lui avoir dit comment il S- 
toit mis en chemin pour la chercher, dòs qu'il avoit 
ſeu qu'elle avoit quitte la Ville de Londres, il lui 
parla de la rencontre qu'il avoit faite du faux Quin- 
cy & de ſes aventures. 

La Princeſſe cut peine à croire ce qu'il lui difoir , 
& voulut voir de ſes yeux une reſſemblance ſi extraor- 
dinaire. Le Prince wattendoit que cela pour faire en- 
trer Quincy; il fur lui- meme au- devant de lui, & 
le preſenta A la Princeſſe. Il eſt difficile de $'imaginer 
quel fur ſon Eronnement à cette vue. « Quoi , Prin- 
» ce ( dit-elle auſfi-r6r A Richard) ne vous moquez- 
„ vous point de moi, & reft-ce pas-la Blainville 
» que vous avez expres deguiſee pour me mieux ſur- 
„ prendre „? Ce Prince n*avoit garde de ne pas de- 
fabuſer Alix, puiſqu'il coir prẽvenu lui-meme de ce 
qu'il avangoir : il lui fir done mille ſermens qu'il n'a- 
voir penſe en aucune fagon à lui dẽguiſer la verite , 
& la perſuada enfin a demi de ce qu'il lui diſoit. 

Cependant le Comte demeuroit tout interdit; & 
foir que la joie qu'il cut de revoir la Princeſſe, oc- 
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enpat toute ſon ame, ou qu'il s' abandonnãt entiere- 
ment au deplaifir qu'il avoit de la trouver dans une 
etroĩte priſon , il toit aiſẽ de reconnofire en lui une 
preoccupation toute extraordinaire, La Princeſle lu? 
parla; & ce fut dans ſes reponſes quelle crut voir 
quelque difference entre Blainville & lui : elle ne lui 
trouva pas en eſſet tant d' eſprit; mais comment le 
Comte en eiu - il eu en cette occafion ? ne faut -il pas 
avoir Tame libre pour dire des choſes agreablement ? 
& eſt· ce devant un Rival & devant une Maitreſſe que 
von a trompte, qu'on ſcair ſe tirer galamment daſj- 
faire ? Il parut donc tout ſtupide devant Alix; mats 
comme amour eſt aveugle , & que la Princeſſe com- 
mengoit à ſe ſentir pour lui des ſentimens tout ex- 
traordinaires, elle ne laiſſa pas de le trouver aima- 
ble, & de croire qu'il pouyoit renfermer beaucoup 
de bonnes qualites qui ne ſe connoiſſdvient pas rout 
en un jour, ; 

Cefſt ainſi que la Princeſſe expliquoit les choſes à 
Pavantage du faux Quincy; le deſtin auſſi avoir agi 


deja ſi puiſſamment ſur ſon ame, qu'elle ne le vit 


point £&loigner ſans ſe ſentit plus melancolique qu ' 
ordinaire. Elle ne ſoupgonna rien neanmoins de ce 
qui ſe paſſdit dans ſon cœur; elle en attribua au 
contraire tous les mouvemens A la tendreſſe qu elle 
en avoir trouvèe dans le faux Quincy. Mais le Comte 
Etoit bien mieux inſtruit de ce qui ſe paſſoir dans le 
fien ; il ſgavoir bien que Pamour de la Princeſſe etoit 
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tout ce qui le tourmentoit ; il n'avoit donc garde de 
rejetter ſur autre choſe le ſujet de ſes peines; & ij 
aimoit d'ailleurs avec trop de paſſion ce qui les cau- 
ſoit , pour ſouhaiter d' etre deEcharge des chaines que 
cet amour inquiet lui faiſoit porter. 

Apres que le Prince fut ſorti du chateau , il ſe trou- 
va embarraſſe du chemin qu'il devoit ſuivre; mais 
comme il avoit reſolu de deterrer à quelque prix que 
ce fut, ſa Maitreſſe imaginaire, il envoya ſes gens 4 
droite & a gauche pour battre plus de pays en meme 
temps. Le Comte prit ce pretexte pour Ss eloigner de 
lui; il s'offrit au Prince de prendre une autre route 
que la ſienne, lui diſant que comme il agiroit avec 
plus d'affection, il lui ſeroit peut- tre plus aiſc de 
reuſſir. Richard $y oppoſa d' abord; mais le Comte 
inſi ſta fi bien, qu'il ne put lui refuſer ce qu'il deman- 
doit: ce ne fut pourtant qu'a condition qu'il ſe ren- 
droit à Douvres dans huit jours au plus tard; car il 
ſembloit que Richard craignir que le faux Quincy ne 
trouvãt plut6r que lui ſa Maitreſſe. 

Chacun ſuivit après cela le chemin qu'il devoit te- 
nir; mais le Comte ne marcha pas long- temps ſans 
Sarreter; & aimant autant mourir que de demeurer 
toujours dans Petar ou il toit, il rEſolut d'apprendre 
a Alix ce qu'il Etoir veritablement. II lui toit aſſez 
aiſeé de lui pouvoir parler; car il avoit entendu que 
TOfficier de la garde 8'Eroit offert de laiſſer entrer 
tout ce qui viendroit de la part du Prince Richard. Il 
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gen retourna donc ſur ſes pas; mais avant que de 
youloir rentrer dans le chateau , il - arrẽta quelques 
momens pour faire reflexion ſur ce qu'il auroit à di- 
re. Apres qu'il eut raiſonne bien ou mal; car Fun ar- 
rive auſſi-tõt que Pautre a un Amant, & principale- 
ment en l'etat oi il Etoir, il alla ſe preſenter à la 
porte du chareau que POfficier lui fit ouvrir, des 
qu'il ſęut qu'il avoir quelque choſe à dire a la Prin- 
ceſſe de la part du Prince Richard; & comme il Se- 
toit deja Ecoule deux jours depuis que ce Prince Pa- 
yoit vue, le Comte crut qu'il falloit Paborder avec 
un compliment qui vint de lui. Il monta incontinent 
à la chambre de cette Princeſſe, & il la trouva ſeule 
qui liſoit. Mais qu'il y a de difference entre ce qu'un 
Amant ſe propoſe , & ce qu'il ext cute! Le Comte 
croyoit qu'il lui ſeroit aiſè de pouvoir dire à la Prin- 
ceſſe le ficheux ẽtat ou il ſe trouvoit ; il demeura 
neanmoins interdit en ſa preſence , & n'eut jamais 
la force de lui parler : il palit, il rougit; & ſon de- 
ſordre embarraſſant la Princeſſe, il ſembla que la ſym- 
pathie qui leur donnoit tant de complaiſance Pun pour 
autre , les rendit encore aſſcz ſemblables en cette 
occaſion, La Princeſſe en effet n toit plus comme elle 
avoit coutume d' etre; & lon eſprit au contraire ẽtoit 
tellement preoccupe qu'elle ne ſe connoiſſoit pas elle- 
meme: cependant elle fut la premiere à ſe remettre_ 
« Qu'y a-t-il, Quincy ( lui dit-elle) & qu'avez- vous 
» A m' apprendre qui vous mette en Prat où je vous 
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» vois? ſeroit-il arrive quelque choſe au Prince, de- 


„ puis la viſite qu'il m'a rendue, & craignez-yous 
» de m'affliger en me le diſant? Non, Madame, 
» il ne lui eſt rien arrive ( lui rẽpondit le Comte en 
1 tremblant ) & il ſe porte bien», Il en demeura-IA 
apres ces paroles; & ce ſilence qui etoit fi fort a con- 
tre- temps, ẽtonnant encore plus la Princeſſe : « C'eſt 
„ à vous (lui dir elle) qu'il eſt ſurvenu quelque cho- 
„ ſe. « Non , Madame ( lui repliqua- t- il encore) je 
„ nai rien; ou du moins ce que j'ai, n'eſt pas nou- 
„ veau. « Qu avez-yous donc a me dire ( teprit la 
» Princeſſe) & d'où vient tout cet embarras ? « Je 
„ mai rien, Madame ( repondit - il froidement, ) 
Mais vous n'etes pas venu ici ſans deſſein ( lui re- 
». pliqua-t-elle auſſi-tõt plus etonnee que jamais de 
»» ſes rEponſes ) & il faut bien que quelqu'un vous y 
» ait envoyE» ? Peu Yen fallut qu'il ne dit encore 
qu'il n'y avolt aucune affaire , tant il toit deconcer- 
£6; mais il ne le dit pas tout - A- fait, il fie preſque 
une reponſe toute ſemblable, & qui ne ſigniſioit pas 
davantage. | 
II Etoit aſſez aiſc, ce me ſemble, à la Princeſſe de 
ſe douter de ce qui lui 6toit ainſi la raiſon ; elle nen 
ſoupconna rien n&anmoins , & donna toute la peine 
au Comte de Ygexpliquer. Il prit de grands detours 
avant que de le pouvoir faire ; & il ne tint pas à lu; 
qu'il ne gardat encore le ſilence. Mais Alix fe ſentant 
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qu'il prenoir ſoin de lui cacher : « Ecoutez, Quincy 
» ( lui dir-elle ) ce que je vois, neſt point naturel , 
» je veux ſęavoit ce qui en eſt cauſe ; & il faut vous 
» rEſoudre à parler plus clairement , ou a ne point 
» parler du tout». Il n'y avoit point de milieu apres 
ces paroles; & ce fut au Comte a fe declarer, Ma:s 
qu il ſouffrit encore avant que de ſe mettre au- deſ- 
{us de ſes foibleſſes ! Il ouvrir la bouche pluſieurs fois, 
& la referma ſans pouvoir rien dire ; & apres des 
peines inconcevables , il ne pur prononcer que le nom 
de Madame, ſans avoir la force de rien dire davan- 
tage. 

La Princeſſe qui ne ſongeoit pas du tout à ce qui ſe 
paſſoir , ne ſgavoit encore que ſoupgonner d'un fi 
grand deſordre; mais il falloic aſſurẽment que ce qui 
faiſoit Pembarras du Comte, en fit un peu dans ſon 
ame: car quelle apparence y a-t-il qu'elle eũt pu de- 
meurer 6 long-temps dans Paveuglement, fi elle weir 
&< preoccupce elle-mtme ? Le Comte remarquoit 
bien ſa reverie; & hexpliquant à ſon avantage, il re- 
prit à la fin des forces qui le mirent en &rart de lui 
pouvoir declarer ſa paſſion, « Enfin , Madame (lui 
» dit-il ) il faut donc vous ouvrir mon cœur, quot 
» qu'il men doive coũter; mais ſongez que c'eſt 
» vous qui me tirez malgrè moi du filence , & qui 
v m'obligez de vous dire ce que j avois reſolu de te- 
» nir cache toute ma vie. Oui, Madame, j'avois deſ- 
» ſein de paſſer toujours aupres de vous pour Main- 
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„ ville ou pour le faux Quincy; mais enfin je ne ſuis 
ni Fun ni l'autre; & c'eſt un malheureux Prince 
» qui vous parle, & qui S eſt vu reduit à vous trom- 
per & à faire une fauſſe hiſtoire au Prince Richard, 
» pour vous cacher à tous deux l'amour que je me 
» ſens pour vous, Je vous aimai des le moment que 
w Je vous vis, & vous donnai ſi-bien mon cœur, que 
» quand JYaurois eu deſſein enſuite de le retirer , il 
„ m' auroit etè impoſſible, Je vois bien, Madame» 
» (continua-t- il) que ce que je viens de vous dire, 
» demande que vous tiriez vengeance de ma tẽmèrité. 
„ Ordonnez donc la punition que vous voulez prendre 
» de mon crime; je ſuis prèt de la ſouffrir telle que 
» vous Paurez 1 cſolue; elle ne me ſera peut- tre pas 
v 11 dure que Pon diroit bien; & quand on eſt auſſi 
„ malheureux que je le ſuis, on ne doit pas avoir 
v beaucoup de regret à la vie». 
La Princeſſe wavoit point entendu ces dernieres 
paroles; & le commencement du diſcours du Comte 
ravoit tellement ſurpriſe , qu'elle n'avoit eu garde 
d'en Ecouter la ſuite : cette aventure lui paroiſſoit 
auſh fi extraordinaire, qu'elle ne ſęavoit fi on pou- 
voit y ajouter foi. Elle regarda fixement le Comte; & 
tichant de connoĩtre dans ſes yeux ſi ce qu'il lui di- 
ſoit , Etoit veritable : « Quoi (lui dit-elle ) vous 
„ n*tes donc ni Blainville ni Quincy, & vous etes 
- » un prince „? Elle ne put dire que ce peu de paro- 
les ; & ſon cœur commengoit deja a ᷑tre ſi prevenu 
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en ſa fayeur , qu'elle n'attendoit que la confirmation 
de ce qu'il lui avoir dit, pour ſe declarer, Il lui ctoir 
impoſſible d'avoir de fi bons ſentimens dans le cœur, 
ſans en faire connoſtre quelque choſe. Le Comte de 
ponthieu sen apperęut; & ſe hatant de lui dire fon 
nom, pour voir ce qu'il ayoit à en eſperer : « Oui, 
» Madame (lui rEpondit-il) je ſuis Prince, & ceſt 
» le malheureux Comte de Ponthien que vous yoy«Z 
„devant vous, & qui ſouffre tout ce qu'un amour 
» violent , & qu'il voit ſans eſpErance , peut faire 
» endurer de cruel „. Le nom du Comte de Pon- 
thieu ne fir point un mauvais effet dans Ieſprit de la 
vrinceſſe ; & elle connoiſſdit aſſez la grandeur de ſa 
Maiſon & le rang qu'il tenoit dans le monde , pour 
ne pas le regarder de bon ceil. Elle weurt pas auſſi 
dbautte inquictude parmi la joie qu'elle avoit d'une 
ſi agrEable aventure, que de ſgavoir Bil ne dEguiſoit 
point encore ſa veritable naiſſance : ce ſonpgon la 
fit encore balancer a ſe dEclarer, & Je ne ſcais( lui 
» rEpondirt-elle ) ce que je dois croire de ce que vous 
» me dites, & Ceſt cette incertitude qui ſuſpend 
» peut-etre ma colere. Vous Etiez Quincy il n'y a 
» que deux jours, & vous yoila Prince aujourd'hui? 
» Pai bien de la peine à ajouter foi à vos paroles; 
» un Prince ſe reſout facilemem à tromper , c'eſt 
» cependant pour la ſeconde fois que vous m' avez ſur- 
» priſe ; & qui me rEpondra que vous eres plus ſin- 
» cere en cette occaſion, que vous mavez 6&6 dan 
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w» celles qui Pont prècedee? « Quelle utilite rire« 
» rois-je de cette feinte, Madame (lui repliqua-t-il ) 
»> que je ſois le Comte de Ponthieu ou que je ne le 
» ſois pas, ma fortune en doit-elle &tre meilleure , 
» & mon rang peut-il rien 6ter de la grandeur de 
„ mon crime? « Non, Comte (lui repliqua la Prin- 
» ceſſe) & je le ſęais tout auſſi-bien que vous. Je 
+ cherche auſſi ( ajouta- t- elle) une reponſe à vous 
» faire qui ſoit digne d'une Princeſſe, & de ce que 
» je me dois a moi- meme. Mais enſin il faut que je 
„vous avoue à ma confuſion que mon cœur $oppo. 
v ſe a ce que je veux comprendre ; ma raiſon me- 
„ me ſe revolte contre moi; & je ſens bien que je 
„ confons le crime du Comte avec la tendreſſe que 
„ j'ai encore pour Blainville. Ah qui que vous ſoyez 
„( continua-t-elle ) que n'Eres-vous Prince, ou que 
2» nai-je plutòt ame d'une Princeſſe „ 

Elle ne put achever ces paroles ſans ſe ſentir quel- 
que confufion ; & comme il eũt fait un crime que 
d'avoir le ceeur tendre, elle youlut ſe retirer de de- 
vant celui qu'elle ſęavoit bien ętre cauſe de ſa foi- 
dleſſe : mais elle ne ſongeoit point qu'elle toit pri- 
ſonniere , & qu'elle ne pouvoit pas aller bien loin; 
elle fut donc obligee de ſe retourner du c6r6 du Com- 
te qui la ſuivoit. Une honnere pudeur la fit rougit 
dans ce moment; mais elle nꝰ empeècha pas qu'elle ne 
le regardit avec des yeux qui acheverent de lui ap- 
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te qu'il ſe ſentoit la- deſſus ; mais eſt-on en<tar de le 
faire, quand on eſt ainſi dans une extrtme joie ; & 
n'eſt- ce pas ordinaire d' etre muet dans un extreme 
plaiſir ? Ik ne put done lui expliquer ſon contente- 
ment que par des regards tendres & languiſſans ; & 
h belle Alix faiſant reflexion fur un merite qu'elle 
avoit reconnu avant qu'il eclatàt ſous la figure d'un 
Prince , ſe laiſſa aller doucement à la peme que ſon 
cœur lui montroit, & qu'il lui etoĩt impoſſible d 
viter: mais les grandes ames ont extremement à 
fouffrir dans leurs paſſions; car quoiqu'elles ne ſoĩent 
pas faites June autre matiere que celles des autres, 
elles ont cependant des ſentimens bien plus reteves ; 
elles ſe font ſouvent une horreur de la moindre foible(- 
ſe, & on les voit toujours s oppoſer avec rigueur ce 
que les autres ſuivent ordinairement avec beaucoup 
de plaiſir. La Princeſſe ſe trouva de ce nombre ; elle 
e fit mille reproches de la douceur qu'elte avoir pour 
je Comte ; & voulant du moins lui dire quelque cho 
fe qui lui pur faire voir qu'elle ſe ſouvenoit en- 
core de la tromperie qu'il lui avoit faite: » Quoi 
„ ( dit-elle ) c'eſt done le Comte de Ponthieu qui 
» m'aime , & qui $%cſt pu reſoudre à me tromper ? 
» Ah, Prince ( eontinua- t- elle) puiſque vous le vou- 
» lex tre, que ne devez- vous point eraindre de mon 
» juſte refſentiment * Cependant fi vous Periez com- 
me vous le dites ,. ou plutot ſi vous vous fentiez 
pour moi (Out ce que vous youdLiez bien me fairs 
8 
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» accroire , ne ſeriez-yous pas le premier à me faire 
„ prendre des ſentimens dignes de ma naiſſance, & 
v ne vous oppoſeriez- vous pas en un mot à une foi- 
» bleſſe qui ne me parle deja que trop en votre fa- 
„ veur» ? | 

Elle avoit bien réſolu de lui dire quelque choſe de 
plus facheux ; mais elle ne put exccuter ce qu une 
belle ſierté lui vouloit inſpirer. Le Comte en fut d' au- 
tant plus ravi, qu'il ꝰattendoĩt moins a cette bonte ; 

il ſe jeta à ſes pieds, & lui fit voir des marques fi 
tendres de ſon amour, qu' Alix le trouva encore plus 
aimable ſous la figure d'un Prince que ſous celle qu'il 
lui avoit paru auparavant. Apres mille diſcours qu'ils 
eurent enſemble, & qui les devoient perſuader Pun 
rautre qu'ils 8aimoient rendrement , un ſouvenir fa” 
.cheux vint troubler la joie qu'ils avoient de ſe le dire. 
Le Comte ſongea que la Princeſſe Etoit entre les mains 
d'un puiſſant Roi qu'il avoit pour Rival; & Alix de 
fon cot fir reflexion que les ſentimens qu'elle avoir 
pour le Comte, ſeroient peut- ètre moins approuves 
du Roi fon frere , qu'ils ne PEtoient de ſon cceur, 
Elle eut peur qu'on ne Pobligeat de ſe ſacriſier aux in” 
rErets de ſon pays, & que le Traits de Tours ne vine 
un jour a sexe cuter: elle t*moigna ces craintes obli- 
geantes au Comte de Ponthieu ; & quoiqu'il dil 
etre ſenſible à tout ce qui pouvoit donner de la peine 
A ſa Princeſſe, il regut neanmoins une ſecrette joie 
en cette occaſion , & fut bien- aiſe d' apprendre qu'il 
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lui &toit deja devenu cher pour lui donner quelque 
"alarme, ? 

Apres qu'il eut tEmoigne ſa reconnoiſſance , il lui 

promit de travailler à la faire ſortir de priſon , & prit 
enſuite conge delle, 11 tint la route de Douvres , 
comme il ayoir promis A Richard : auſſi ce Prince 
lui Eroit trop nèceſſaire pour ne le pas aller trouver · 
Il en fut regu avec de grands tEmoignages d'amitié; 
& apres une converſation qu'ils eurent enſemble, & 
qui roula entierement ſur Blainville; le Comte fit en. 
tendre à Richard qu'il paſſeroit en France, gil youloir 
le croire , & que C ctoit · li où il devoit eſperer d'a- 
voir des nouvelles de ſa Maitreſſe, Cette propoſition 
embarrafla le Prince d' Angleterre; il remontra au 
Comte qu'il ne pouvoit entrer dans ce Royaume ſans 
pte texte, &q ue Philippe Auguſte voudroit ſgavoir 
auſſ- tot ce qu'il y viendroit faire. C'etoit-1a on le 
Comte l'attendoit : Seigneur, (lui dit-il) vous 
» vous faites-la une difficultè qui ne doit point vous 
„ faire de peine; & bien loin de vouloir cacher au 
» Roi de France votre entree dans fon Royaume, je 
voudrois, fi j'etois en votre place, Fen envoyer 
avertir, apres quoi j irois d'abord a fa Cour. Vous 
y pourrez avoir des nouvelles de ce que vous cher- 
» chez ; & pour ce que vous avez a dire a Philippe 
» Auguſte , vous faut-il prendre un autre ſujet de 
» votre voyage que celui que vous pourriez avoir 
v aaturellement ? Le Roi votre pere ne vous retient 
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» il pas votre Accordee qu'il a fait enfermer dans 
» une Etroite priſon ? Neſt- ce pas- là une raiſon aſ- 
» ſez forte pour aller demander du ſecours & Phi- 
„ lippe Auguſte contre votre pere? & weſt- ce pas 
» de lui que vous devriez Pattendre, fi vous aviez 
„ deſſein de vous employer pour cette Princeſſe in- 
» fortune „ 

Ces raiſons plurent exeremement au Prince Ri- 
chard ; & il ne balanga plus apres cela à paſſer en 
France : il fut regu du Roi Philippe avec beaucoup 
de marques d'eſtime ; & Richard ne lui eut pas plu- 
tot expoſe le pretexte qu'il prenoit pour cacher le ſu- 
jet de ſon voyage, que ce grand Prince qui jugeoit 
de ſes intentions par ſes paroles, lui promit tout le 
ſecours qu'il voulut lui demander, Cela eũt du con- 
te nter ſans doute le Prince d'Angleterre, il n'eũt 
eu que les ſentimens qu'il toit oblige d'avoir; mais 
il ne pouvoit Erre ſatisfait ſans apprendre des nou- 
velles d'une Maitreſſe imaginaite; & comme c toit 
une choſe abſolument impoſſible, il avoit garde de 


ne pas ſe croire toujours extremement malheureux. 


Le Comte ne 1'avoit point ſuivi en France, & gen 
Etoit excuſe ſur Paffaire qu'il avoir dit avoir eue avec 
le Marquisde Granville; Le Prince Richard ne Pavoit 
que trop preſſe la-deſſus, & $&etoir content de lui dire 
de le venir retrouver , des qu'il ſgauroir qu'il ſeroir 
repaiſẽ en Angleterre, Le Comte prit le temps de 
cette abſence , pour aller revoit la Princeſſe; mais 
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bien loin de pouvoir lui parler, il ſe fir arreter lui- 
meme: car ſans conſiderer qu'il pouvoit erre arrive 
quelque choſe de nouyeau , depuis que le Prince Ri- 
chard etoĩt paſſe en France, il ſe preſenta à la porte 
du chateau, dont le vieil Henri avoit redoubl la 
garde, des qu'il ayoit ſęu les deſſeins de ſon fils. Le 
Comte y trouva un autre Commandant que celui 
qu'il y avoit vu, & celui- ci ne fut pas fi obligeant 
que autre; car il n' eut pas plut6t vu avec combien 
de bonne foi il lui demandoit permiſſipn d' entrer, 
que le ſoupgonnant de quelque intelligence, il le fir 
arreter , & econduire en lieu de ſureté. II y retint 
juſqu'à ce qu'il eũt des nouvelles du Roi , & qu'il lui 
et cependant ordonne ce qu'il avoit à faire la-deſ- 
ſus. 1! interrogea le Comte ſur ce qu'il venoit faite 
dans le chateau ; & apres avoir entendu ſa rEponſe , 
ij donna avis au Roi de tout ce qui ſe paſſvit. 

Le Comte avoit ett bien ſurpris de cette accident; 
mais il ayoit fait de neceſſitè vertu; & ſe voyant 
oblige de decliner fon nom, il avoit eu Peſprit aſſez 
preſent pour cacher ce qu'il toit, & pour faire ac- 
croire à cet Officier qu'il toit la meme Blainville 
qu'il avoit pu voir aupès de la Princeſſe; Cet Offi- 
cier n'etoĩt pas le meilleur Courtiſan du monde; 
mais la curioſite Pavoir porte à aller deux ou trois 
fois chez: Madame de France, pendant qu'elle etoit 
à la Cour d' Angleterre: il fe ſouvint donc bien d'p 
avoir vu Blainville; & $'cn faiſant une idee preſen 
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te, il ne douta point que celui qu'il avoir arretẽ, ne 
fiir la favorite de la Princeſſe, Cette nouvelle ſe r6- 
pandit en peu de temps par toute PAugleterre , & 
on la manda bient6t au Prince Richard. Le viel Hen- 
ri wen avoit pas fait grand cas, quand il ayoit ſu 
que cetoit Blainville qu'on avoit arrètẽe; mais ſon 
fils y parut bien moins indifferent, Il preſſa le ſecours 
qne le Roi Philippe Auguſte lui avoit promis, dans 
le deſſein plur6t d' aller dElivrer ſa Maitreſſt que la 
Princeſſe Alix, en faveur de qui on le lui accordoit. 

Les troupes que le Roi de France donnoit à Ri- 
chard, ne furent pas plur6t en ètat de marcher , que 


ce Prince ſe mit à leur tete; il entra en Angleterre , 


& marcha droit vers le chateau oh la fauſſe Blain- 
ville etoĩt enferm6e ; mais comme c*Etoir le meme 
ou on retenoit la Princefſe , chacun crut aifement 
que c'*&toir Alix qui le faiſoit agir : il ny eut per- 
ſonne qui ne lui ſouhaitar un heureux ſueces , tant 
on deſapprouvoit le procede du vieil Henri. Cepen- 
dant ce malheureux Roi avoit bien raſſemble quel- 


ques troupes pour oppoſer à ſon fils; mais it y pre- 


noir très- peu de conſiance, & les Officiers les plus 
eonſide rables le quittoient tous les jours pour ſe je- 
ter dans le parti de Richard. Il ne jugea done pas à 
propos &artendre le fort d'une bataille; & prevoyant 
qu'il pourroir perdre ſa Couronne & ſa Maitreſſe en 
meme temps (car il croyoit ſon fils encore plus am- 
bitieux qu amoureux) il prit conſeil de ſes plus affe- 
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ctionnẽs ſerviteurs , & envoya par leur avis faire 
des propoſitions de paix au Prince, Ce fils revoltE 
accorda à tout ce que ſon pere voulut, a condition 
n6anmoins quo 'on lui remettroit la Princeſſe entre 
les mains. 

Il ne voulut point parler du tout de Blainville ; ; car 
il vouloit encore garder quelques meſures dans ſon 
amour, & il toit perſuade que cette fille auroit la 
meme daſtince que ſa Maitreſſe. Mais quelle fut fa 
douleur! quand au lieu de la retrouver, il vit le faux 
Quincy ſe jeter à ſes pieds, qui apres s etre fait con- 
noitre à lui ſous ce nom, lui rendit graces de fa li- 
berts, 

Peu $'en fallut que ce Prince n'expirat de rage à 
cette vue; & ſans la contrainte qu'il ſe fit pour ca- 
cher ſes affaires , il eũt donn ſans doute de ſanglan- 
tes marques de ſon deſeſpoir, & fait voir ce qu'une 
pateille ſurpriſe eſt capable de produire dans une ame 
tendre, Mais comme il n'avoit fait que ſuſpendre fa 
douleur pour un moment, il ne fut pas plut6c ſeul, 
qu'il 8'abandonna a ſes cruelles penſecs. Cependant 
après avoir long-temps ſoupire inutilement , & s- 
tre plaint de meme, il voulut ſgavoir ce qui avoir fait 
prendre Quincy pour Blainville. Il le fic donc venir 
devant lui; mais il auroit bien mieux fait de lui fa 
re cette demande d' abord : le Comte avoit eu le 
temps de ſonger à ce qu'il avoit à dire, & wen fut 
point du tout embarraſſe, Il lui dit, que tant in- 
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forme de Blainville ſur le chemin, on lui avoit aſſu - 
re qu'elle avoit paſſe par-la , & pris du cot du cha- 
teau; qu'il sen Etoit retourne ſur ſes pas, & qu'il 
avoit ErE arretE par un Officier qui Pavoĩit pris d'a- 
bord pour elle, & qui en avoit fait courir le bruit 
apparemment, puiſquwil Etoit patvenu juſquꝰà lui. 
Ce diſcours parut vraiſemblable au Prince d' Angle- 
terre, & il wy fir plus de reflexion. Cependant le 
vieil Henri ne put reſiſter long-temps au deplaifir 
qu'il avoit d'avoir ẽte oblige de ceder fa Maitreſſe à 
ſon fils; & ẽtant tombe malade d'une fievre , il en 
mourut en peu de jours. La mort du jeune Henri ſon 
fils ain qui avoit Epouſe Madame Marguerite ſœur 
d' Alix, avoit precede de quelque temps celle de ſon 
pere, tellement que la Couronne venoit au Prince 
Richard, Il ne tenoit donc plus qu'a lui d' pouſer la 
Princeſſe ; mais ſon amour pour Blainville le rendant 
ſans empreſſement pour toute autre que pour elle, 
i ne ſongea à rien au monde qu'à la retrouver. 
Cependant le Comte de Ponthieu Etoit toujours au- 
pres de lui, & ne manquoit jamais de Paccompa- 
gner , quand il allott chez la Princeſſe ; il ne pouvoit 
la voir autrement, encore falloit- il qu'il prit de gran- 
des meſures pour lui parler, de peur d'etre decou- 
vert. Alix ne vouloit pas meme quelquefois Tecouter; 
& faiſant c&der ſon amour à ſon devoir, elle ſe fai- 
ſoit des ſcrupules qui caufoient bien de la peine à ſon 
tendre Amant, Un jour qu'il ẽtoit venu la voir, & 
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qu'il youloir lui parler à ſon ordinaire de ſa paſſion : 
« Ceſſez, Prince ( lui dit: elle) de pareils diſcours qui 
» font tort à ma gloire , & &Ecourez ce que j'ai à vous 
„ dire: Je vous aime, je vous Pavoue, auffi-bien vous 
» ren doutez pas; & puiſque je vous Pai deja bien dit 
» des fois, il me ſeroit inutile maintenant de. le ca- 
„ cher; mais j'aime auſſi la gloire , & je ſuis bien» 
v aiſe que vous le ſęachiez. Elle me dit tous les jours 
» que c'eſt au Roi d' Angleterre que je ſuis promiſe , 
v & non pas au Comte de Ponthieu: un peu d' am- 
» bition vient encore ſe meler parmi ces reproches , 
» & je me dis meme quelquefois que je devrois pre- 
» ferer une couronne A votre cœur: il eſt vrai que 
» je ſuis peu tentee de ce c6trE-la, & que ces ſortes 
» de penſces meurent d'ordinaire en meme temps 
„ qu elles naiſſent; mais enfin il n'en eſt pas de m- 
» me de ce qui regarde ma gloire ; je m'y rens m. 
» me entierement; & il faut, Prince, en un mot ou 
» que vous faſſiez conſentir le Roi mon frere à vos 
„ deſirs, ou que vous ne m'en parliez jamais „. 

Le Comte de Ponthicu fut bien ſurpris à ces pa- 
roles, & vit bien auſſi-tõt quelles ſuites elles pou- 
voient avoir; il lui étoit impoſſible nẽanmoins d'y 
trouver a redire, à moins qu'il ne donnar A connoĩtre 
qu'il ꝰaimoit beaucoup mieux que la Princeſſe. Il fal- 
lut done ſe reſoudte de faire tout ce qu'elle youloit ; 
cependant il ſe trouvoit bien embarraſle de quelle 
maniere il 3% devoit prendre; & il ne ſe trompoit 
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pas, quand il croyoit qu'il lui Etoit bien plus difficile 
de faire agreer ſa paſſion au Roi de France, que de 
retirer Alix des mains du Roi d'Angleterre. En effet 
celui- ci Etoit deja tout diſpoſe à la renvoyer à Phi- 
lippe Auguſte; & comme il ne ſe ſentoit aucun pen- 
chant qui le portar a Paimer, on n'auroit pas eu gran- 
de peine à lui faire ceder les pretentions qu'il avoit 
ſur elle; mais cela ne pouvoit ſe faire ſans le con- 
ſentement du Roi de France; & ce Prince ne heut 
pas donne volontiers; il pretendoit au contraire que 
Richard executãt au plutòt le trait de Tours; & mẽ- 
me il Etoir pret de le faire expliquer la- deſſus. 

Le Comte de Ponthieu repreſenta tout cela à la 
Princeſſe, & les difficultẽs qu'il trouvoit d'ailleurs à 
ce qu'elle lui avoit dit, de faire approuver leurs deſ- 


ſens au Roi ſon frere. Mais Alix &toit fi réſolue, 


qu'elle ne Pecouta que pour lui rEpondre qu'il devoit 
prendre le parti qu'elle lui offroit , ou celui de ne la 
voir jamais. Il lui fallut obcir apres cela, deſorte qu'il 
meut plus d' autre parti a prendre que de ſonger a 
paſſer en France: avant que de partir, il fir un adieu 


le plus tendre du monde à la Princeſſe; & ces deux 
Amans ne ſe quitterent point ſans rEpandre une in- 


finité de larmes. Cependant il partit ſans prendre 


congẽ du Roi d' Angleterre, de peur que ce Prince ne 


Pobligeat de demeurer encore quelque temps aupres 


de lui. 11 garrera cing ou ſix jours dans ſon petit pays 


ou il regut les complimens de ſes Sujets, qui lui té- 
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moignerent la joie qu*ils avoient de ſon retour apres 
une ſi longue abſence : il gen fur enſuite à la Cour 
de Philippe Auguſte , où il arriva dans un Equipage 
digne de la grandeur de fa naiſſance & du PO qu'ił 
tenoit dans le monde. 

II ſalua le Roi, & en fut regu avec toutes les mar- 
ques d' amitie qu'il pouvoit deſirer: Cependant, com- 
me il avoit ſes deſſeins, il obſerva pendant quelque 
temps toutes les brigues qui ſe faiſoient A la Cour, 
pour ſe mettre de la plus forte , & pour Yen faire un 
appui qui lui piir ſervir; & eomme il avoir des qua- 
lit6s qui le faiſoient aimer aiſemenr, it gagna bien- 
tot Veſtime de tous ceux qui avoient du credit auprès 
du Roi. Mais bien loin de tirer avantage de leur ami- 
tie, elle ne lui ſervit qua lui donner pſus de peine; 
car il ſęut d'eux , ſans nẽanmoins leur avoir conſic 
ſon ſecret, que le Roi girriroit extremement du re- 
tardement que le Roi d' Angleterre apportoit a Epou- 
fer fa ſœur, & qu'il toit enfin reſolu de I'y obliger 
par force , en cas qu'il ne ſe mit pas bientdr en tat 
de le faire par amitié. La connoiſlance que le Comte 
avoit de la juſtice de ſes deſſeins, ne les lui pur faire 
deſapprouver , quelque mterer qu il y prit : cepen- 
dant il y fut extremement ſenſible ; & il n'y eut preſ- 
que perſonne qui ne “ apperęũt de ſon affliction. Mais 
la fortune qui lui reſervoit la poſſeſſion de la Princeſ- 
ſe, trouva bient6t moyen de le ſoulager , & lui fi 
concevoit de grandes eſperances. 
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Le Roi d'Angleterre apres la mort de ſon pere; 
avoit fait ſortir ſa mere de priſon ou le vieil Henri 
Pavoit confin&e ; & pour la reEcompenſer en quelque 
con des ſouffrances qu'elle y avoir endurces pen- 
dant quatorze ans, il lui avoit donné beaucoup de 
part dans le maniment des affaires de fon Royaume: 
U lui avoit meme ouvert ſon cœur; & apres lui avoir 
parlé de Pindifffrence qu'il s'etoit toujours ſentie 
pour la Princeſſe, il lui avoit avouè de bonne foi la 
paſſion qu'il avoit pour Blainville. La Reine Eleonore 
devait apparemment conſeiller a ſon fils ce qui toit 
de fa gloire, c'eſt-àA- dire de preferer une grande Prin- 
ceſſe A une inconnue, & qui ne meritoit pas Patta- 
chement d'un ſi grand Prince, Mais ſe reſſouvenant 
beaucoup mieux de ſa priſon , que de ce qui (toit di- 
gne d'une telle Princeſſe, elle crut ſe bien venger d'A- 
lix qu'elle regardoit comme la cauſe de ſes malheurs, 
ſi elle pouvoit Pempecher de devenir Reine d' Angle- 
terre. Elle confirma donc ſon fils dans les ſentimens 
qu'il avoit pour elle; & lui faiſant voir qu'il n'y 
avoit plus d' eſperance de retrouver Blainville, & que 
@ailleurs elle toit quelque choſe de trop au- deſſous 
de lui pour ſonger à PEpouſer , elle le porta à deman- 
der la Princeſſe de Navarre en mariage , dont elle lui 
Gt un portrait fort avantageux. 

Cependant en faiſant cela, il falloit que ce Prince 
fongeit 2 &viter le reſſentiment de Philippe Auguſte» 
qui Etoit prt d eclater; & c'eſt ce qui embarraſſoit 
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Eleonore. Mais cette Princeſſe, qui connoiſſvit à fond 
Feſprit du Roi de France, & qui ſgavoit qu'il n'y 
avoit point de Prince plus genereux , S aviſa de faire 
entreprendre le voyage de la Terre ſainte au Roi ſon 
fils, ſe doutant bien que le reſpect que le Roide Fran- 
ce auroit pour la Religion, Pemptcheroit de rien at- 
tenter ſur ſes Etats pendant ſon abſence. Elle en par- 
la à ſon fils qui approuva ſon deſſein, & qui meme y 
Eroit deja diſpoſe par un vœu qu'il avoit fait avant 
qu'il fur monte ſur le Tr6ne. Le bruit de ce voyage 
fe rEpandirt auſſi-rot en Angleterte, & paſſa enſuite 
en France. Philippe Auguſte ne manqua pas de ſe 
faire un ſcrupule de conſcience à cette nouvelle, com- 
me Pavoit bien juge Eleonore, & ne put jamais ſe 
re ſoudre aller attaquer un Prince dans le cœur de 
ſes Etats, pendant qu'il ſeroit occupe au loin à la 
defenſe des Autels: il forma mème le deſſein de i- 
miter dans une ſi ſainte entrepriſe; & faiſant eeder 
fon juſte reſſentiment a b'interet des Chretiens, il ſe 
diſpoa a leur 'mener de belles troupes qu'il voulut 
commander lui - meme en perſonne. Sa devotion 
Payant ainſi emporte ſur toutes les conſiderations qui 
pouvoient le détourner d'un fi perilleux voyage, il ſe 
mit à la voile, & aborda heureuſement en Sicile on 
il fut neanmoins oblige de s arreter 4 cauſe de Phiver 
qui approchoit, & qui ne lui permettoit pas de con- 
tinuer ſon voyage. Le Roi d'Angleterre y arriva auſſi 
quelque temps apres ; & la rigueur de la ſaiſon le fai- 
T wj 


224 ALIX DE FRANCE. 


{ant rEſoudre malgre lui a la meme choſe, la Ville de 
Meſſine eut le bonheur de poſſeder les deux plus grands 
Rois de Europe. Cependant il ſembloit que ces deux 
Princes duſſent avoir Erouffe en faveur des Chretiens 
tout ce qu'ils avoient Pun contre autre; mais il ar- 
riya une occaſion qui penſa faire perdre & ceux-ci 
route PeſpErance quiils avoient miſe dans le ſecours 
de deux Rois fi puiſſans. 

Il ſe fit un mariage conſiderable à la Cour du Roi 
de Sicile , pendant que Philippe Auguſte & Richard y 
Etoient, Ce dernier prit plaiſir d'en voir les magnificen- 
ces, & en exagera les divertiſſemens à Philippe Auguſte. 
Ce Prince, quĩ ſe reſſouvenoit toujours du mepris qu'il 
faiſoit de fa ſceur , trouva que la conjoncture &toit 
favorable pour lui en parler, « Je ſuis ſurpris ( lui 
» dit- il) que vous vous plaiſiez tant à voir des no- 
» ces, & que vous ayez cependant néglige de faire 
„ les v6tres ; outre que votre honneur vous y en- 
„ gageoit, vous y Etiez encore oblige par le trait 
» de Tours , fait entre le feu Roi votre pere & le 
mien v. Le Roi d'Angleterre n'eut pas plut6t en- 
tendu ces paroles, qu'il et bien voulu retenir les 
Gennes qui lui avoient attirè un fi fa cheux compli- 
ment; mais voyant qu'il lui etoit impoſſible de ra- 
traper cette parole qui lui toit Echapee , il ſe prepa- 
ra le mieux qu'il put à lui rẽpondre. Je vous avoue 
» (lui dit-il) que le feu Roi mon pere m'avoit en- 
„ gagE avec la Princeſſe votre ſceur par le uaitẽ dont 
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„ vous venez de parler; mais il m'a, ce me ſembte, 
v aſſez dien de&gage; & ce qu'il a fait lai-mtme 4 
„ Tegard d'Alix, marque aſſez qu'il n'approuvoit pas 
„ notre alliance: c'eſt ce qui m'a oblige d'entendre 
» 4 la propoſition qu'on m'a faite de me marier ail- 
„ leurs, & je crois que j ẽpouſerai bient6r la fille du 
» Roi de Navarre , & je ſuis bien-aiſe de vous en 
„ donner avis „. Ce diſcours ne pouvoit pas Etre fort 
agteable à Philippe Auguſte; peu Sen fallut auſſi qu'il 
ne mit PEpce à la main pour ſe venger en meme 
temps d'un Prince, dont it ſe croyo't extremement 
offenſe : il ſe fix violence neanmoins dans ce moment; 
& la confideration qu'il eur du miſcrable Etat où les 
Chretiens Eroient rẽduits, en fut cauſe. Cependant il 
voulut tẽmoigner à Richard ce qu'il penſoit d'un af- 
front fi ſenſible, « Ma ſœur ( lui dit- il tout en colere) 
« vaut bien la fille du Roi de Navarre ; vous en uſe- 
„ rez neanmoins comme il vous plaira ; je ne ſonge 
„ maintenant qua delivrer la Terre ſainte des armes 
„ des inſideles; mais un jour viendra que je ſerai 
» ſans affaires, & que je ſęauraĩ vous faire voir qu on 
» noſfenſe point impunẽment un Roi de France „. 
Ces deux Rois ſe feparerent ainſi fort irtitẽs Pun 
contre Pautre , & ne furent pas long temps ſans gen 
donner des marques ſous un pretexte aſſez leger. 
Leurs principaux Officiers ſe diſputerent auſſi, chacun 
prenant le parti de ſon Prince; & peu Ben fallut me- 
me que leurs armces n'en vinſſent aux mains. Mais 


226 ALIX DE FRANCE. 


un certain Abbe appelle Joachim, que le Pape avoit 
envyoye en qualité de Legat aupres de ces Princes, 
Pentremit de les accorder , & leur dit de fi bonnes 
raiſons à Pun à Tautre, qu'il les empecha de pouſſer 
les choſes 4 Pextremits, Par ce moyen il rendit un 
grand ſervice aux Chretiens du Levant ; car comme 
leurs affaires Etoient deja en mauvais état, F*eiit EtE 
bien pire, fi ces deux Princes ne Peuſſent pas voulu 
crore. Apres que cet Abbe les eut ainſi reconcilils , 
ou, pour parler plus juſte, qu'il les eut obligts d' ou- 
blier pour un temps leur reſſentiment, il les fit con- 
venir enſemble qu'ils ſe remettroient A la voile des 
que la ſaiſon le pourroit permettre. Le Roi de Fran- 
ce qui toit Epris d'une juſte vengeance, le lui pro- 
mit; mais il arriva en mEme temps une occaſion qui 
penſa lui faire perdre patience , & qui fur preſque 
cauſe de lui faire manquer à ſa parole. La Reine Eleo- 
nore arriva en Sici le avec la Princeſſe de Navarre qu'- 
elle amenoit a fon fils. Richard avoit cout d' abord 
la propoſition qu'elle lui avoit faite de ce mariage, 
comme une choſe qui pouvoit bien ſe faire un jour, 
mais qu'il croyoit encore fort Eloign&e ; il fut donc 
extremement ſurpris de voir que fa mere eũt fait tant 
de diligence: i] temoigna à cette Princeſſe I'Etonne- 
ment qu'il en avoit; & il fut aiſẽ A Eleonore de ju- 
ger que ſon fils ne ſe marieroit jamais par inclina- 
tion. Elle le preſſa neanmoins d'y vouloir donner ſon 
conſentement; & comme elle ſouhaitoit en cela ſe 
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venger d'Alix , & qu'elle craignoit d'ailleurs que la 
paſſion que Richard lui avoit ayoue ſe ſentir pour 
Blainville, ne le portàt peut- tre à quelque choſe d' in- 
digne d'un Prince, elle ſqur le preſſer ſi à propos, 
qu'il ne put lui refuſer ce qu'elle lui demandoit. En 
effet il fut marie quelques jours après avec la Prin- 
Ceſſe au grand contentement d' Eleonore. 

It eſt impoſſible d' exptimer quelle fut la colere du 
Roi de France à cette vue; car la choſe ſe paſſa ſi 
pres de Pendroit ou il ẽtoit, qu'on peut preſque di- 
re qu'il y toit preſent, Il penſa mille fois Eclater ; & 
ce ne fur que par beaucoup de prieres qu'on retint 
ſon juſte reſſentiment: il jura neanmoins en ſoi-m8- 
me de ſe venger cruellement; & cette reſolution 
qu'il forma dans ſon ame, ne perdit rien de fa force» 
comme on peut lire dans PHiſtoire, quoiqu'il en re- 
mit execution apres le retour de fon voyage. Mais fi 
Philippe Auguſte congut un furieux depir de ce ma- 
riage , il n'affligea aucunement le Comte de Pon» 
thieu. Ce Prince au contraire en ſentit une ſecrette 
Joie , & $y trouva fi ſenſible qu'il commenga alors a 
bien eſperer de fon amour. Une maladie violente & 
qui avoit toutes les apparences dangereuſes, lui Etoir 
ſurvenue quelques mois apres qu'il avoit et à la Cour 
de France, deſorte qu'elle Pavoit empeche de ſuivre 
Philippe Auguſte dans ſon voyage, Il ne en vit pas 
plutòt delivr6, qu'il ſe prepara à Paller joindre ; & 
i en prit la rEſolution d' autant plus volontiers, qu'il 
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ſgavoit bien qwil ne pouvoit jamais eſperer une auſſi 
grande Princeſſe que ſaſceur , à moins que de lui ren- 
dre auparavant des ſervices conſiderables. Il arriva 
bient6r aupres de hui, & ce Prince le regut comme 
une. perſonne pour qui il avoit une eſtime toute par- 
ticuliere; il lui tEmoigna encore qu'il Etoit bien-aiſe 
de le voir gueri d'une maladie dont il avoit extrEme- 
ment apprehende les ſuites qu'on lui avoit faites 
rres-dangereuſes. 

Quelques jours apresque le Comte ſe fut ainſi ren- 
du à la Cour, Philippe Auguſte ſe mir à la voile 
pour continuer ſon voyage; & le premier exploit 
qu'il entreprit, fut le ſiege d' Acre. Le Roi d'Angle- 
terre qui etoit jaloux de la gloire qu'il alloit acqu - 
rir, voulut la partager avec lui; il leva Pancre auſſi- 
tot „& S empara en chemin faiſant avec un bonheur 
incroyable, du Royaume de Chypre, & ſe rendit en- 
core devant Acre avant que le Roi de France Teũt pu 
mettre au rang de ſes conqueres. Mais il n'eſt pas 
neceſſaite de rapporter ici quel fut le ſucces de cette 
glorieuſe entrepriſe ; il eſt aiſe de le lire dans I'Hi- 
ſtoice, & combien les Chretiens fe ſignalerent en 
cette occaſion. Le Comte de Ponthieu entr autres y 
donna des marques d'une ſi haute valeur, que le 
camp ne fut bientot plein que de la grandeur de ſes 
actions: route Parmde en parloit comme d'un Prin- 
ce d'une bravouvre extraordinaire ; & comme la ver- 
tu donne de admixation mme aus ennemis , 1s 
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infiddles Feſtimoient du moins autant qu'ils le crai- 
gnoient. 

Le Roi d'Angleterre en entendoit dire du bien 
comme les autres; mais le peu de commerce qu'il avoit 
avec le Roi de France , lui failoit connoitre bien 
mieux le nom du Comte que ſon viſage ; il ſouhaitoit 
cependant avec paſſion de le voir; & il en avoit tant 
d' empreſſement, que sil neut point cru intereſſer 
ſon honneur , il auroit recherche Paccommodement 
avec Philippe Auguſte , pour avoir le plaiſir d' em- 
braſſer un Prince dont il faiſoit tant d'eſtime. Il Etoit 
donc retenu par la ſeule conſideration de ſa gran- 
deur , quand il ſurvint une occaſion qui leva Fobſta- 
cle qui S'oppoſoit à ſes deſits, & qui lui facilita le 
moyen de voir le Comte tout a ſon aiſe. 

Les Chretiens avoient preſſe fort vigoureuſement 
le ſiege d' Acre, & s' toient loges au pied des mu- 
railles ; mais l'obſtination des infideles &toit fi gran- 
de, qu'ils n'avoient pas ſongs a demander encore 
de compoſition. On voulut les y obliger par quelque 
eſſort conſiderable ; & n'y ayant rien qui piit les ẽton- 
ner davantage , que de donner un aſſaut general, les 
deux Rois &y .rEſolurent chacun en leut particulier. 
II falloit qu'ils &abouchaſſent enſemble avant que d'en 
venir-là; & Philippe Auguſte qui Etoit deja accoutu- 
me à diſſimuler ſon reſſentiment, fit encore la mẽme 
choſe en cette occaſion , de peur d'en perdre une qui 
ttoit a Tavantage des Chretiens. 11 fe reſolut d' en- 
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voyer quelqu'un au Roi d'Angleterre pour lui demans 
der une conference; & voulant faire honneur au 
Comte de Ponthieu , il le choiſit pour la lui aller pro- 
poſer de ſa part. Le Comte regut ces marques d'eſti- 
me avec un profond reſpect; & quoiqu' il ſe trouvir 
bien embarraſſt᷑ de la ſurpriſe od il alloit mettre Ri- 
chard par ſa preſence, il ſe prẽpara nẽanmoins à Fal- 
ler trouver. En effet il n'y avoit plus d'hiſtoire à lui 
faire la- deſſus qui put lui donner le change une ſe- 
conde fois; & il devoit ꝰaſſurer que le Roi d' Angle- 
terre ne le verroit pas plut6t qu'il voudroit ſgayoir 
qu*etoient devenus Blainville & Quincy. 

Tour autre que le Comte auroit te ſans doute bien 
embarraſſẽ; mais quel remede eũt- il pu trouver; & 
ſe pouvoit- il diſpenſer d'obeir a un fi grand Roi? Le 
Comte n'eut donc garde de manquer a exëcuter pon- 
Quellement ſes ordres : il ſe reſolut cependant d' a- 
vouer la verité au Roi d' Angleterre, & il monta à 
che val dans ce deſſein; il marcha droit au quartier 
de ce Prince à qui il avoit envoye un trompette au- 
paravant, pour Pavertir qu'il venoit de la part du 
Roi de France. Richard fut bien-aiſe de ce meſſage , 
parce qu'il avoit auſſi deſſein, comme je viens de 
dire, de faire propoſer la meme choſe à Auguſte, 
Mais ce qui augmenta ſa joie, fut Papprendre que 
cetoit le Comte de Ponthieu que Philippe Auguſte 
lui envoyoit. L'empreſſement qu'il avoit de connoitre 
un Prince dont on parloit fi avantageuſement, lui fir 
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oublier ce qu'il devoit 4 ſa grandeur ; il ſortit ein- 
quante pas hors de ſa tente, & gavanga meme au- 
devant de lui pour Pembraſſer, Mais quel fut ſon 
Etonnement , quand il reconnut le meme viſage qu'il 
avoir le plus aime ! il crut auſſi - tõt que Cetoit le 
faux Quincy dont il avoit été en peine depuis qu'il 
Eroir parti d' Angleterre ſans lui en rien dire; mais 
ſaiſant rEflexion en meme temps que celui qu'il voyoit 
devant ſes yeux, venoit de la part du Roi de Fran- 
ce, & qu'il setoit fait nommer le Comte de Pon- 
thieu, il ne ſęut que juger de ce qu'il voyoit, & 
rentra dans ſa tente pour attend re du Comte Peclairs 
ciſſement d'un my ſtere qu'il ne pouvoit developer 
ſans lui. | 

Le Comte toit aſſez en deſordte lui- meme, com- 
me il eſt aiſè de ſe imaginer ; mais enfin il n' toit 
point fi embarraſſe que Petoit le Roi d' Angleterre; 
&'comme il avoit pris ſon parti , & qu'il avoit eu le 
temps de ſe preparer a ce qu'il avoit A dire, il ne 
parut pas beaucoup Acconcerte, Il ſalua le Roi d' An- 
gleterre comme il devoit ſalner un grand Roi; & le 
regardant fix&ment : « Seigacur ( lui dir-il ) j'ai 
„ mille choſes à vous dire qui ne demandent point 
» tant de tEmoins ; & vous raurez pas plutòt fait 
» retirer les gens que vous avez auprès de vous, que 
„ J*expoſerai à votre Majeſte le ſujet pour lequel 
» Philippe Anguſte m'envoie ici. Je vous retirerai 
v auſſi bientòt de l tonnement où vous jette la pre- 
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„ ſence d'un homme que vous avez cru connotcre 
» autreſois, mais que vous ne connoiſſiez pas v. Le 
Roi d'Angleterre avoir trop d'impatience de ſgavoir 
le denouement de cette aventure, pour ne pas ac- 
corder au Comte ce qu'il lui demandoit: il ne retint 
auſſi aupres de lui que le ſeul Capitaine de ſes gar- 
des; & il Peur encore fait ſortir, pour peu que le 
Comte de Ponthieu eũt tèmoignè de le deſirer. Mais 
Richard en avoit aſſez fait; & le Comte n' en ſouhaitoit 
pas davantage; il ne fic point auſſi de fagon apres 
cela de parler, & il le fit en ces termes : « Seigneur 
» ( lui dit-il ) je prendrois mal mon temps, ce me 
» ſemble , fi je voulois maintenant vous expoſer ce 
w» qui fait que Philippe Auguſten nvenvoie ici: cha- 
» que choſe doit avoir ſon temps; & je dois à mon 
avis vous apprendre auparavant ce qui m'a pu fai- 
» re manquer à ce qu'un Prince ſe doit a ſoi-meme, 
» & à ce qu'il devoit A un grand Roi comme vous 
» Eres. Je demande donc pardon a votre Majeſte, 
„ de ce que je me luis ſetvi aupres d'elle un nom 
„ qui n'eroit pas à moi; je la prie encore de croire 
» que je ne Pai fait qu'a la derniere exttẽmité, & 
» pour conſerver ma vie dont on me faiſoit peur 
» dans ce moment, Oui , ſans cela je lui aurois 
„ avoue des ce temps-là, que j'etois le malheureux 
» Comte de Ponthieu que Pamour d'Alix avoit obli- 
„ ge de ſe deguiſer ſous les habits d'une fille pour 
pouvoir lui parler de ſa paſſion „. 

Ces 
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Ces paroles Eronnerent extremement le Roi d' An- 
gleterre, il ꝰctoit bien attendu à quelque choſe d' ex- 
traordinaire en voyant le Comte; mais il wauroit 
jamais cru ce qu'il venoit d' entendre. « Quoi (Se- 
» Cria-t-il ) Blainville, Quincy & le Comte de Pon- 
» thieu ne font donc qu'une meme choſe; & Thi- 


» ſtoĩre ſurprenante que vous me fites, quand je 


„vous ſurpris , lorſque vous y penſiez le moins » 
» n*6roit donc qu'une pure invention de votre eſ- 
» prit ? « Je vous avoue, Seigneur ( reEpondir le 
» Comte) que Blainvfile & Quincy ne ſont autres 


» que le Comte de Ponthitu; mais Phiſtoire dont 


„ vous me parlez , ne vient point de moi, elle me 
» fur ſuggerce par un de mes gens, qui me conſeil- 
» la de vous la faire, pour &viter le reſſentiment 
„qu'il craignoit que vous n*eufſiez contre moi, fi 
» vous fuſſtez yenu alors a decouvrir que j*&tois la 
» meme Blainville que vous aviez tant aimée. Mais 
v je crois, Seigneur ( conrinua-t-il ) qu'il n'y a plus 
» tant de danger aujourd'hui a vous avouer la veri- 
» t. Vous venez d'Epouſer une grande Princeſſe que 
» Pon dit fort aimable ; & il n'y a point d'apparen- 
„ ce qu'elle wait efface toutes les idées avantageu- 
» ſes que vous vous etiez faites d'une perſonne qui 
» en Etoir ſi indigne de toutes fagons „ Cette rai- 
ſon toit pas fi certaine que le Comte y dit faire 
un grand fond. En effet les premiers mouvemens du 
Roi d' Angleterre le porterent à ſe venger d'une per- 
* V 
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ſonne de qui il croyoit avoir tant de licu de ſe plain- 
dre. Il ouvrit auſſi- tõt la bouche pour lui faire con- 
notre ſon reſſentiment; mais quꝰeũt- il pu lui dire 
de gloricux pour lui, & dont il n' eùt pas été blame 
de toute la poſterire? It y fit donc reflex ion, lorſ- 
qu'il &toĩt pret d'Eclater ; & connoiſſant d'ailleurs 
qu'il ne pouvoit rien faire contre le Comte qui toit 
Ambaſſadeur do Roi de Frauce, ſans violer le droit 
des gens, il calma fa colere à la conſideration de ce 
grand Roi, dont il reſpectoit le mErite , quoiqu il füt 
ſon ennemi. Il regarda n6anmoins le Comte d'un 
eil qui lui fir aſſez voir ce qui ſe paſſoit dans ſon 
ame; & quand ce Prince ne sen far pas appercu , il 
lai eũt 646 facile de juger de ſes ſentimens par le diſ- 
cours qu'il lui tint, « Qui que tu ſois (lui dit-· ii) ou 
» Comte de Ponthieu , ou Blainville , ou Quincy , 
je ne men informe pas; & il me ſuffic de ſgavoir 
» que tu es un fourbe , pour n'avoir pas beaucoup 
» d'eſtime pour toi; je rattendrois pas long-remps 
w auſh a te donner des marques de ma colere , & 
» ſgaurois te punir à Vheure qu'il eft , ſans le cara- 
» Gere que tu as d'Ambaſladeur d'un grand Roi, 
» Ceſt donc à lui que tu as obligation maintenant 
v de ta vie que je ſgaurois ſacrifier au juſte reſſenti- 
„ ment qui my'aigrit contre toi; & ſans ce grand 
„ nom dont tu t'es fait un rempart en nvabordanc, 
» tu peux dire que tu Etois perdu. Tu n'as mainte- 
» nant ( continua- t- il) qu avexpoſer en aſſurance 
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„ ce que Philippe Auguſte ra charge de me dire; je 

» ſgaurai faire autant de cas de tout ce qui viendra 
» de lui, ane (6-1 
„ de toi . 

Le reſpect que Pon doit aux hs couronnces, em · 
pecha le Comte de r&pondre au Roi d' Angleterre 
tout ce qu'il et pu rẽpondre à un autre pour qui il 
neut pas et oblige de garder tant de meſures. Il ne 
put n6anmoins ſe contraindre aſſez pour ne lui point 
t6Emoigner un mot en paſſant de ce qu'il penſoit. 
« Seigneur (lui dit-il ) vous connoiſſez votre pou- 
» voir, & vous vous en ſervez : il eſt aiſè de mena- 
w cer, quand on a cinquante mille hommes autour 
» de foi; mais vous devez cependant faire reflex ion, 
ce me ſemble, que c'eft à un Prince à qui vous 
w- parlez , & à qui il ne manque qu'une Couronne , 
» pour etre égal à tous les Rois de la terre. « Ce 
» weſt point cela qui m'arrte ( rEpondir fierement 
» le Roi d' Angleterre) c'eſt le ſeul caractere dont 
„ je rai parlé. Mais C'eſt aſſez diſcourir la-deſſus , 
„ ( ajouta- t- il) & puiſqu"il reſt pas temps mainte- 
„ nant de me ſatisfaire, yoyons ſeulement ce que 
v tu as à me dite de la part de Philippe Auguſte; ac- 
v quitte-toi en un mor de la commiſſion qu'il “a 
» donnee ; & je ſcaurai m' acquittet à mon tour de 
„ ce que tu dois attendre de ma colere „. 

Ces ſortes de menaces chagrinerent extremement 
le Comte de Ponthieu ; mais il en fallut paſſer par- 
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Ja ma'gre lui; & comme il n'avoit qu'a ſe propoſer 
Pexemple de Philippe Auguſte , pour apptendre à 
diſſimuler, il ne fit preſque pas ſemblant d'entendre 
ce qu'il venoit de lui dire. Il lui expoſa donc ſuccin- 
tement le ſujet pour lequel Philippe Auguſte Pavoir 
envoye vers lui. Richard Pecoutra paiſiblement ; mais 
quoiqu'il approuvàt tout ce que le Comte lui diſoit, 
i le renvoya nẽanmoins ſans r&ponſe , & ſe contenta 
de lui dire qu'it la feroit ſgavoir au Roi de France. 
Le Comte de Ponthieu ſe retira après cela, & fut 
rendre compte à Philippe Auguſte de ſa commiſſion; 
il Fentretenoit encore, quand on vint dire au Roi 
de France qu'il y avoit un Gentilhomme qui deman- 
doit a lui parler de la part de Richard. Le Roi le fit 
entrer ; & après que ce Gentilhomme eur fait les 
complimens dont ſon Maitre Pavoit charge, il lui 
dir que le Roi d'Angleterre acceptoit volontiers la 
conference qu'il lui avoit fait propoſer par le Comte 
de 1 onthieu ; mais qu'il le prioit de ne ſe plus ſervir 
de lui, quand il auroit quelque choſe à lui faire ſęa- 
voir. Ce Gentilhomme ne fur pas plut6t ſort) , que 
Fhilippe Auguſte voulut que le Comte lui dit la rai- 
ſon pour laquelle il Etoit fi de ſagreable au Roi d' An- 
gleterre. Ce Prince ſe trouva bien embarraſle ſur ce 


qu'il avoir A repondre : il eũt Bien ſoubaite nean- | 


moins qu'il eũt deja ſgu ſon ſecrer ; mais comme il 
nxtoit pas fi fort perſuade de ſon merite , qu'il ſe 
laiſſdt aller à la penſee qu'il dũt approuver ſon amour, 
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il ne ſgavoit par ou commencer , & elt bien voulu 
etre hors de cet embarras, Cependant venant à con- 
Hderer quit n'avanceroit jamais rien, tant qu'il ca- 
cheroir ſes affaires à Philippe Auguſte, qui pouvoit 
ſeul leur donner un bon ſucces, il ſe refolut de les 
lui dEcouvrir ; & il le fit de cette maniere : Sei- 
» gneur { lui dit-il ) je vais perdre fans doute Phon- 
» neur de vos bonnes graces, vous faiſant part ici 
» d'un ſecret que je renfermois dans moi- meme; 
v Javois deſſein auſſi de ne m'en jamais ouvrir à per- 
» ſonne, & de ſoufſrir plutòt toutes les peines qu*on 
» ſouffre , quand Pon ſent quelque choſe qui peſe ſur 
» le cœur; mais enfin votre Majeſté m'oblige A luĩ 
» faire part de mes plus ſecrettes affaires. Je rai 
„ rien à lui repliquer apres ſon commandement; & 
„ Ceſt a moi d'obeir, quoi qu'il nven doive coũter. 
» Jai vu { cdntinua le Comte, la Princeſſe Alix en 
» Angleterre au retour de mes voyages. Je crois , 
» Seigneur, que c'eſt aſſez vous dire, ſans qu'il ſoir 
» beſoin de vous expliquer les ſuites de cette vue. 
„ Elle eſt jeune, elle eſt belle, elle a de Peſprit, 
» du merite ; & vous ſgauriez enfin vous-meme 
» combien elle eſt aimable , ſi la nature pouvoit 
» vous permettre de la regarder avec d' autres yeux 
» que ceux d'un frere », 

Le Roi de France entendit bien ce que cela vou- 
loit dire; & il metoit pas beſoin d'aurres paroles 
pour lui apprendre quels Etoient (es ſentimens ; mais 
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ne pouvant comprendre ce qwils avoient de commun 
avec la colere du Roi d' Angleterr e: „ Pentens bien 
» (lui dit-il) par votre diſcours que vous aimez ma 
» ſceur; mais je ne ſuis pas aſſez habile pour penc- 
„ trer ſans votre ſecours ce qui peut vous avoir atti- 
» TE la haine de Richard. Il me ſemble que amour 
2» que vous avez pour Alix, ren peut etre cauſe; ce 
» Prince Ia toujours me priſce, & on ne devient ja- 
» mais jaloux de ce qu'on n'cftime pas. « Je ſcais 
» ( repliqua auſſi-tõt le Comte) que ce que j'ai dit à 
» votre Majeſté, ne Vinftruit pas encore aſſez pour 
» lui faire deviner tout ce que j'ai à lui apprendre : 
» il eſt neceſſaire auſſi que je lui en faſſe moi-meme 
» le recit; mais comme il faut avoir Peſprit libre 
„ pour faire un conte auſſi agreable quꝰeſt celui que 
„ Jai a faire a votre Majeſte , & que je ne puis jouir 
„ de cette tranquillité, dans la erainte que j'ai que 
„ mon amour ne lui deplaiſe, je prendrai la liberté 
„ de lui aſſurer que fi elle avoit aſſez de bonte pour 
„ vouloir me pardonner la témèrite que Pai eue de 
» lever les yeux juſques ſur la ſœur de mon Souve- 
» rain, je lui ferois peut- tre un recir qui ne lui de- 
» plairoit pas „. La paſſion que le Comte avoit pour 
la Princeſſe Alix, n'etoit point fi deſagreable a Phi- 
lippe Auguſte que le Comte ſe Pimaginoit ; & com- 
me ce grand Roi ſgavoit parfaitement bien eſtimer ce 
qui meritoit de «tre, il trouvoit dans la perſonne 
du Comte dequoi reparer les grandeuss qui lui man- 
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quoient ; il le lui rEmoigna ſur Pheure , & lui parla 
meme & obligeamment , qu il eut lieu d'trre faris* 
fair. 

Apres qu'il lui eut donn ces marques d' amiti on 
le Comte fut tout auſſi ſenſible que le peut etre un 
homme extremement amoureux, le Roi lui comman- 
da de lui expliquer tout au long ce qu'il avoir à lui 
dire. Le Comte y ob&it auſſi-tõt, & fir le recit à Phi- 
lippe Auguſte de tout ce qui lui 6toit arrive à la Cour 
du Roi d' Angletrre. Le Roi jugea par fon diſcours de 
Pamour qu'il avoit pour la Princeſſe, & lui promir 
de lui etre favorable. Il rit bien des fois en lui-m&eme 
du ſujet que le Roi d' Angleterre avoit d'etre en co- 
lere contre lui ; & il admira les effers de amour qui 
fait perdre ſouvent la raiſon aux eſprits qu'on croit 
le moins capables de foibleſſe. Le Comte de ſon cot 
fir de grandes refleæ ions ſur Pentrericn qu'il avoit eu 
avec Philippe Auguſte , & elles lui furent toures 
agreables, Il conta pour rien toutes les peines qu'il 
avoit ſouffertes pour Alix; & il ſe füt tenu le plus 
heureux de tous les hommes, Sil eũt pu lui faire part 
de ce qu'il venoit d'avancer aupres du Roi ſon frere, 

Le Roi de France demeura encore quelque temps en 
Sirie ; & le Comte qui vouloit ſe rendre digne par 
ſes grandes actions de devenir le beau-frere de ſon 
Roi, y fit toujours merveilles , & ſoutint admirabie- 
ment bien la bonne opinion que Pon avoit congue de 
lui par {es premiers exploits, 
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Philippe Auguſte repaſſa enſuire en France , & le 
Comte Py ſuivit. La Princeſſe y ẽtoit revenue dAn- 
gleterre plus belle que jamais, & auſſi tendre pour le 
Comte de Ponthieu qu'elle Tavoit jamais été. Elle 
avoit appris par les lettres de ce Prince, que le Roi 
ſon frere ne deſapprouvoit point les ſentimens qu'il 
avoir pour elle; ainſi elle le regut avec tous les té- 
moignages d' amitiè qu'il pouvoir deſirer; elle ne 
laiſſa pas mẽme Echaper d'occaſion de lui marquer be- 
ſtime qu'elle avoir. pour lui. Un procede fi tendre fit 
paſſer agreablement quelques mois à cet Amant; & 
11 toit ſans doute auſſi heureux qu'on le peut ètre, 
quand la fortune lui fit voir qu'on ne doit jamais 
#aſſurer ſur ſes faveurs. 

Philippe Auguſte n'avoir fait que diſſimuler, com- 
me j'ai deja dit pluſieurs fois, le reſſentiment qu'il 
avoit contre le Roi d' Angleterre; il lui vouloit tou- 
jours beaucoup de mal. Il ne fut donc pas plut6r re- 
venu dans ſes Etats, qu'il appliqua tous ſes ſoins a fe 
venger du mepris qu'il avoĩt fait de fa ſœur: il rẽva 
long- temps à ce qui pouvoit le ſervir plus utilement 
dans ce deſſein; mais apres pluſieurs r&flexions, il 
jugea qu'il ne pouvoit rien faire qui portat un plus 
rude coup A la fortune de ce Prince, que de faire de- 
clarer ſon propre frere contre lui. Le Roi d' Angle- 
terre en avoir un qui Sappelloit Jean, & qui regna 


depuis ſous le nom de Jean I. ou de Jean ſans terre, 


comme nos Hiſtoriens Pappellent communement , 4 
cauſe 
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cauſe qu'il ſe vit d&pouille de tous ſes Etats par le 
Roi Philippe Auguſte dont le fils fut mis ſur le Tro- 
ne à ſa place. Ce Prince parut donc propre au Roi de 
France pour le ſervir utilement dans fa vengeance : 
il Penvoya ſolliciter de prendre les armes contre ſon 
Frere; & lui offrit la Princeſſe Alix en mariage, & 
ſa protection, $'il vouloit &aider ſeulement pour 
monter ſur le Tr6ne. Jean ẽtoĩt ne cruel, ambitieux, 
& ſans foi; ſur ce pied-là ii eut garde de refuſer les 
propoſitions qui lui Etoient faites de la part du Roi de 
France; & ces deux Princes eurent bient6t conclu 
enſemble un traité, dont execution eùt accable en- 
tierement le Roi C'Angleterre, fi le Prince Jean eũt 
eu autant de bonne foi à le garder , que Philippe Au 
guſte en apporta A lui tenir les choſes quiil lui avoit 
promiſes, 

Ce qui ſe tramoit à la Cour, Etoit trop de conſe- 
ſequence pour Etre ignore de tous les Grands; & le 
Comte de Ponthieu en fut bient6r averti. Il youloir 
aſſez de mal au Roi d'Angleterre par les raiſons que 

Jai dites , ppur ſoubaiter que Philippe Auguſte por- 
tir la guerre juſques dans le cœur de ſes Etats; mais 
il lui en devoit trop coũter par les biais que le 
Roi de France prenoit, pour deſirer qu'il reuſ- 
sit dans ſon entrepriſe. Il fit donc des voeux tout 
congraires A ceux que Philippe Auguſte eũt demande 
8 & ©&tit , ce me ſemble, 

X 
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tout ce que le Comte de Ponthieu pouvoit faire en 
cette occaſion; car eũt- il pu yraiſemblablement eſ- 
perer de detourner le Roi d'un projet qu'il avoir for- 
me depuis 'long-temps , & à bexécution duquel il 
'Etoit encore anime par une nouvelle injure ? En ef- 
Fer le Roi d Angleterte publioit mille choſes au deſa- 
vantage d' Alix, & entrautres que ſon pere avoit 
-ErE bien avec elle autant de gre que de force. Cela 
deſeſperoit le Comte de Ponthieu qui ne pouvoit 
ſouffrir qu'on mẽdit de la Princeſſe; & comme il n'en 
croyoit rien, il ſouhaitoit que la negotiation qui ſe 
faiſoit entre Philippe Auguſte & le Prince Jean, ne 
reuſsit pas. Mais il ne fut pas encore long-temps A ſe 
pouvoir flater de cette penſce; car il ſgut quelques 
jours apres que ces deux Princes s'toient accommo- 
des enſemble , & qu'ils devoient declarer tous deux 
la guerre au Roi d'Angleterre, En effet Philippe Au- 
guſte ne tarda gueres à lever de belles troupes; & 
pour ſatisfaire au traite qu'il avoir fait avec le Prince 
| Jean »_ Bl lui remit entre Jes n mains a Ville G Etreus. 
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by 'on peut endurer de plus Linel dans la vie. La Prin- 
ceſſe wetoit pas plus en repos de ſon c6re ; & elle ne 
ſęut pas plutòt qu'on'patloit de la marier avec lePrince 
Jean, qu'elle en reſſentit une affliction inconcevable, 
L dduleur du Comte & celle de la Princoffe ayant 
qu'une nme cauſo, il y avoit apparence quelle ne 
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leur inſpireroit que les m#mes ſentimens : il gen fal- 
lut beaucoup nẽanmoins; le Comte ne put renoncer 
A ſes eſpèrances, ſans vouloir perſuader à la Prin- 
ceſſe qu'elle devoit S oppoſer aux cruelles intentions 
du Roi ſon pere; mais la Princeſſe ne put Pecourer 
ſans croire qu'il offenſoit ſa gloire. & Songez-yous 
» bien ( lui dit-elle aufſi-t6r ) a ce que vous me pro- 
„ poſez? vous nvallez faire perdre en peu de temps 
» la bonne opinion que j'ai de vous; & cen eſt fair 
» en un mot, ſi vous continuez plus long- temps a 
» me tEmoigner de la foibleſſe. Bien loin de me te- 


„ nit le diſcours que vous me tenez, ce ſeroit à vous 


„ A me faite rentrer dans mon devoir, fi vous vous 
„ apperceviez que je m' en Eloignaſſe, & que qᷣeuſſe 
» des ſentimens indignes de ma naiſſance „. Ces 
paroles acheverent de confondre le malheureux Com 
te de Ponthieu : il avoit mis le reſte de ſes eſptrances 
dans la rEponſe qu'il attendoir de la Princeſſe; il ne 
ne put voir qu'elle lui Etoit ſi contraire , ſans Sa- 
bandonner a un furieux deſeſpoir : « Quoi, Madame 


(lui dit-il) vous avez done réſolu de me perdre 


» avec tant de facilits, & il faut que vous ſoyez in- 
» ſenſible , pendant que je ne puis ſonger 4 ce qui 
» ſe prepare contre moi, fans me ſentir dechirer 
„ cruellement ? Je m'Etois bien abuſe ( continua- 
„ t-il ) quand je m' tois imagine que vous aviez 
„ quelque bontè pour moi : non vous wen etltes ja- 
„ mais; & ce qui me le marque abſolument , ceft 
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„ que vous ne me quitteriez point avec tant d'in- 
v diffecence , fi vous m'aviez jamais tegardé ten- 
s drement », | | 
La Princeſſe ne put entendre ces reproches ſans 
ſe laiſſer attendrir; les larmes lui vinrent aux yeux; 
& peu Yen fallut queelle ne fit voir de la foibleſſe , 
mais enfin elle ſe reſſouvint de fon devoir & de fa 
naiſſance ; & tachant de cacher (es pleurs avant que 
le Comte eũt le temps de Sen appercevoir : « Vos 
» diſcours (lui dit-elle ) me font voir ce que eſt 
» que Pamour des hommes ; ils ſe regardent entie- 
» rement dans leur paſſion, & n' enviſagent jamais 
„ que ce qui eſt de leur interer, Cela weſt- il pas bien 
„ vrai (continua- t- elle) & pourrois je me fier a vous 
» doxenavant du ſoin de ma gloire, apres ce que vous 
» venez de me dire? Il ne men faudroit point cher- 
» cher d' autre cependant a mon avis pour la defen- 
» dre, fi vous m'aimiez autant que vous avez voulu 
„ quelquefois me le perſuader ; mais ce ſont de ces 
» contes que font tous les hommes ; & il n'y a pas 
„ plus de fond à faire ſur les uns que ſur les autres „ 
Le Comte de Ponthieu ne rEpondit rien à ces paro- 
les; & ſoit qu'elles lui ſemblaſſent pleines de raiſon , 
ou qu'il füt entierement preoccupe de ſon deſeſpoir , 
i ſe contenta de regarder fix&ment la Princeſſe qui 
fut bien-aiſe de le voir ſans replique. Elle crut qu'il ſe 
rendoit 4 la raiſon ; & elle Etoit bien-aiſe de le con- 
pyoaincre tellement qu'il fut oblige de lui demander 
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pardon des reproches qu'il lui avoit faits. « Ne de- 
» vriez- vous pas (lui dit- elle) ſentir de la confu- 
» ſion de ce que vous venez de me dire? & ne vous 
» ai-je pas toujours fait voir aſſeʒ de bonne foi pour 
„ croire que je men manquerai jamais avec vous? 
» Je vous ai déclaré franchement mes ſentimens, 
„ quand je vous ai parlé en Angleterre; croyez- 
» vous que je doive èttre plus reſervee en France? 
» Non , Prince (continua- t- elle) mon cur eſt ict 
» ſur mes levres, comme il Etoit au-dela de la mer 
„ & je ne feindrai point de vous dire que Sil ne te- 
» Noit qu'a moi, je vous prefererois auſſi-bien au 
» Prince Jean que mon malheur me deſtine pour 
» mari, que je vous ai prefers au vieil Henri & à 
» ſon fils. Jean ne me paroir pas plus aimable qu'ils 
„ Eroient tous deux; & ſi Von me permettoit de 
» faire un choix ſelon mon cœur, vous n'auriez ja- 
» mais ſujet de vous plaindre. Je vous dirai encore 
» quelque choſe de plus ; affaire me tient au cœur 
„ autant qu'à vous; & je ne feindrai point de vous 
» dire que je me rendrois heureuſe en faiſant votre 
„ bonheur . 

Ces paroles etoĩent aſſez obligeantes pour ſatisfaire 
une perſonne qui net pas &t6 auſſi prèvenue de fa 
douleur que l' etoit Te Comte de Ponthieu ; mais on 
n'eſt gueres capable de raiſon , quand on eſt forte- 
ment amoureux. Ce Prince ne ſe contenta donc point 
de la bonne volonté de la Princeſſe: il lui fit con- 


X j 


= ' 
1 1 « . Ss 
* 4 


246 ALIX DE FRANCE: 


noſtre qu'il ne pouvoit etre heureux avec de ſimples 
paroles; il parut meme extremementjaloux, & ne lui 
cacha rien de ce qui ſe paſſoit dans ſon coeur, Alix ne 
pourant pas faire davantage pour lui que ce qu'elle 
avoit fait, le laiſſa tout ſeul, quand elle vit qu'il wetoit 
pas raiſonnable. Ce Prince demeura encore quelque 
temps dans Fendroit où il Etoit fans en ſortir, & ſit· là 
quantit de choſes qui ſentoient fort le deſeſpeErE:apres 
mille emportemens qui lui furent bien inutiles , il re- 
ſolut de chercher la ſin de ſes peines dans celle de ſa 
vie; il fut joindre Parmce de Philippe Auguſte , ou 
i ne ſe preſenta point d'occaſion de fe ſignaler, qu'il 
xy fit des choſes extraordinaires : mais le deſtin qui 
lui rEſeryoirt la poſſeſſion de la Princeſſe, n'avoit pas 
reſolu fa mort; & il la chercha bien des fois ſans 
pouvoir la rencontrer. | 

Toute armee admiroie cependant la vigeur avec 
laquelle il venoit & bout de ſes entrepriſes qui paroiſ. 
ſoient le plus ſouvent impoſſibles aux autres; mais 
comme on connoiſſoiĩt ſa bravoure, chacun demeu- 
roit d'accord que toit ce qui lui donnoit un ſucces 
fi favorable. Il n'y avoit que le ſeul Philippe Auguſte 
qui penetrat la verité : auſſi ce grand Prince le plai- 
gnoit ſouvent en ſeeret; mais comme ordinaire - 
ment on ſacriſie tout A ſes intErets , cette pitiè ne 
faiſoit pas ſur lui tout Veffet qu'il eũt ete A ſouhaiter 
pour la ſatisfaction du Comte; il n'6coutoirt que ce 
gui pouyoit faciliter ſes deſſeins, & la vengeance 
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qu'il soit lug dennis ſt long-temps ih ne vouluc 
las nEanmoins etre cauſe de la, perte. un fi bravo 


homme , & ne [ aa pas ſeulement « de lui * 


fendre de S expoſer ſans ſa ermiſſion , , mais it voul voul | 


enSPTE.. lui donner quelque. * eſpe rance , your le — 
phus facilemerit a ſe conferver. Un jour que le le 
etoit venu le pfier e lui permettre de tener une en- 
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„ mande pas , Comre ( lui dit-il auſſi - tot) ce que 
„ vous avez : car je crois le ſravoir auſſi-bjen que 
» vous ; mais je vous dirai que je ne voub fais du 
» mal que malgre moi, & que fans Vincerbr de ma 
„ Couronne , qui m'oblige de me lier avec le Prince 
» Jean , je maurois jamais conſenti à vous rendre 
„ malheureux. La politique, comme je viens de dire, 
wa porte à faire un traits contraire aux ſentimens 
„ de votre cœur; mais Pamitie que j'ai pour vous, 


» me fair vous ouvrir le mien, & vous dire une 


» choſe qui'ſe paſſe, qui pourroit bjen vous tendre 

v le repos que je vous at 6rt& malgre moi. Le Printe 
„ Jean (continua Philippe Auguſte ) ren uſe pas, 
„ ce me ſemble , avec moi d auſſi bonne foi qu'il en 
» devroit uſer; je ſęais de bonne part que ſes in- 
„ tentions ne ſont pas droites; mais: quoiqu il leg 
» diſſimule, je les connois nẽanmoins au- travers de 
» ſes deguiſemens, & je n'attens. de (a part que des 
2 marques un peu plus certaines de — 
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” pour me ſeparer de lui ; ce ſera alors que je retire- 
v rai avec joie la parole que je lui ai donn&e ; & fi 
w r 
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» bonheur Gun moment ». _ 

Le Comte fe trouva ſenſible & cette grande CIP 
le, & remercia Philippe Auguſte des tẽmoignages 
d'amitie qu'il lui donnoit. Comme il connoiſſdit la 
ſincerité de ce grand Roi, il ne douta nullement de 
fa parole; & &y aſſurant extremement, il commen- 
Fa à mieux eſperer de ſon amour : mais la fortune 
qui n'eſt conſtante que dans, ſon. incanftance , lui fit 
bientot de ſes tours ordinaires, & lui fit voir 
en un mot qwelle wetoit pas encore laſſe de le per- 
ſecuter. Le Roi d' Angleterre Etoit toujours occu- 
ps au ſecours des Chretiens de la Terre · ſainte; mais 
quoiqu ib eũt beaucoup de zele , il ne put apprendre 
la rebellion de ſon frere, & ce qui ſe paſſoir dans ſes 
Etats, ſans ſentir extremement refroidir ſa d&vorion. 
Il crut enfin que ſes propres affaires devoient plus le 
toucher, que celles d*autrui, & il ſe pre para dans cette 
vue 2 repaſſer dans ſon Royaume : il fit embarquer 
ce qui lui reſtoit de rroupes ; & des que le vent fut 
favorable, il commanda qu'on levar Vancre, & qu'on 
prit le chemin d' Angleterre. Mais il en eſt des vents 
comme de la fortune; & il y a {+ peu de ſolidite dans 
Pun & dans autre que Von ne don jamais Sy aſſu- 
rer: les vaiſſeaux du Roi d' Angleterre furent mal- 
traĩtẽs de da tempete; & celui qui le portoit , fut 
 Echouer ſur les cores d'Iſtrie, où ce Prince fut eng 
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core trop heureux de pouvoir ſe ſauver. Il defendit & 
tous ceux qui Etoient avec lui, de dire qui il Etoit; 
il prir cette precaution , parce qu'it ne ſe fioir pas 
aſſez ſur Pamitid de PEmpereur pour travetſer ſes 
Etats en ſe faiſant connoitre, Il marcha quelques jours 
ſans qu'on gappergiit de ſa condition; mais le cara- 
Qere d'un Prince eſt trop different de celui d'un par- 
ticulier , pour pouvoir le cacher long-temps. Ce Prin- 
ce fut enfin reconnu , lorſqu'il paſſoit A Vienne; il y 
fur arte & conduit vers PEmpereur Henri IV, qui 
le fit enfermer dans une e troite priſon où il demeura 
vingt- deux mois, & dont il ne ſortit qu'en payant une 
rangon prodigieuſe. 

Lambition qu'avoir le Prince Jean, lui avoit fait 
Ecouter d abord, comme nous avons dit, les propo- 
ſitions qui lui avoient et faites de la part de Philip- 
pe Auguſte; & le deſir de regner avoit et plus fort 
en lui que tous les interets du ſang, qui euſſent du 
Fempecker de fe declarer contre ſon frere. II s &toit 
donc jet de tout ſon cœur dans le parti du Roi de 
France contre hai: mais la politique Pen retiroir peu 
à peu; & comme le Roi d' Angleterre avoit traité 
du Royaume de Jeruſalem avec Guy de Luſignan, 
qui en avoit et reconnu Roi, le Prince Jean „ima- 
ginoit que ces nouveaux droits lui donneroient beau- 
coup d'aſſaires en Aſie, & qu'il ne pourroit jamais 
revenir dans ſon Royaume : cela lui faiſoit regarder 
les Etats que ſon frere poſſ&doit dans I Europe, com 
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me „ils euſſent été deja A lui; & metant pas bien - 
aiſe de les partager avec perſonne, il faiſoit tout ce 
qu'il pouvoit ſous main pour rompre les deſſeins de 
Philippe Auguſte,, Ainſi il ne ſe ſoucioit pas le plus 
ſouvent de. manquer aux engagemens qu'il avoit pris 
avec ce grand Prince: cctoit- la le fujer de plainte 
que le Roi de France avoit contre lui, & dont il 
voulut bien faire confidence au Comte de Ponthieu. 
Ce grand Roi ne pouvoit plus ſouffrir un procede fi 
peu ſincere ; & il toit prẽt d' eclater, quand le Prin- 
ce Jean apprit que le Roi ſon frere avoit quittE A- 
Ge pour venir au ſecours de ſes Etats, & pour le 
punir de ſa rebellion : il oublia dans ce moment tou- 
tes les fauſſes regles de ſa politique, qui le portoient 
A ſe brouiller avec Philippe Auguſte, & ne ſongea au 
contrafe qua Fen faire un protecteur pour ſe met- 
tre A couvert de Porage qu'il prevoyoit. N commen- 
ga donc à en uſer avec lui d'une toute autre maniere 
qu'il n'avoit fait auparavant. Philippe Auguſte re- 
connut auffi-r6t le changement qu'il y avoit dans ſon 
procẽdeé, & en fut bien-aiſe pour pouvoir exccuter 
plus facilement ce qu'il avoit projert6 : mais comme 
ce qui rejouit les uns, a coutume d affliger les autres, 
le Comte de Ponthieu fut au deſeſpoir de ce qui toit 
cauſe de la joie de Philippe Auguſte. Ce Prince avoir 
repris de nouvelles eſpeErances, voyant la brouillerie 
qui Etoir entre le Roi de France & le Prince Jean: it 
ne put voir leur rEunion , ſans en recevoit un ex- 
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treme chagrin ; il maudit mille fois leur politique, 
qui Etoit-rour ce qui les faiſoit agir ; peu Yen fallut 
meme que la rage ou il Etoir ne le portat A entte- 
prendre quelque choſe contre ſoi-meme ; & vil neut 
eru qu'il pouvoit rencontrer facilement la mort dana 
les occaſions où il s expoſoit tous les jours, il eſt ſir 
qu'il net jamais reſiſtè à ſon deſeſpoir. La reſolu- 
tion ou il Etoit de perir , lui fit rechercher tous les 
endroits ou il devoit vraiſemblablement trouver la ſin 
de fa vie; mais il en ſortit toujours plein de gloire, 
& ſans y recevoir de grandes bleſſures. Il fut peu ſen- 
ſible à tout cela; car quand on eſt auſſi malheureux 
qu'il PEtoir , il eſt aiſè de concevoir qu'il n'y a rien 
d'agreable, & que le plus grand bien qui puiſſe arri- 
ver, eſt de rencontrer la mort: mais on ne meurt 
pas quand on veut; & il lui fallut encore eſſuyer tout 
ce que le deftin avoit reſolu de lui faire ſouffrir avant 
que de le rendre heureux. Mais fi Ceſt une neceſſitẽ 
à la fortune que de changer toujours, le Comte avoit 
heu d' eſperer d' tre bientõt content; il en avoir &tE 
deja aſſez maltrait6 pour attendre quelque relache 
dans ſes malheurs; & d'ailleurs, puiſque tous les 
mouvemens du cœur du Prince Jean devoient ſe re- 
gler ſur la politique, le Comte nꝰavoit-il pas lieu d' eſ- 
perer beaucoup de changement dans la conduite de 
ce Prince, des qu'il apprendroit la nouvelle de la pri- 
ſon du Roi ſon frere? 


En effet ce Prince ne la ſęut pas plutòt, qu'il erut 
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avoir meilleure part dans ſes Etats qu'il r'avoit ja- 
mais eu: il regarda le Roi de France comme un 
Prince ennemi de ſa Maiſon, & qui n'avoit ſongs 
qu'a ſes propres intErets en faiſant un trait avec lui. 
Cette vue lui donna quelque penſce de le rompre ; 
mais il apprehenda d'un autre cõte que ſon frere ne 
vint à ſortir de priſon, & que le trouvant ſans appui, 
11 ne fe vengeãt de ſon inſidelit : ces differentes re- 
flexions ne lui permirent pas de ſe bien dererminer 
pendant quelque temps; & il lui arriva ce qui arri- 
ve ordinairement à une perſonne qui en veut mena- 
ger deux à la fois; c'eſt-a-dire que Philippe Auguſte 
penetrant ſes intentions, ſe defia de lui, & que le 
Roi ſon frere , apprenant tout ce qui le faiſoit agir, 
ne lui pardonna jamais. Ce Prince qui Etoit donc 
inſtruit dans ſa priſon de tout ce qui ſe paſſoit en An- 
gleterre „y chercha auſſi- tõt le remede qui y Etoit ne- 
ceſſaire : il fit parler à Empereur de le remettre en 
liberr6 ; & Pobtint enfin ſous des conditions un peu 
rigoureuſes , & qui pour l'etre trop, eurent les ſuites 
qu'on peut lire dans PHiſtoire, 

Ce Prince ne fut pas plut6t en liberté, qu'il prit le 
chemin d' Angleterre. La nouvelle ea vint auſſi-rdt au 
Roi de France & au Prince Jean: il ſembloit que la 
politique voulũt que celui- ci ſe r6unit d' autant plus 
ẽtroĩtement a l'autre, qu'il n'y avoit point d'appa- 
rence qu'il ſe piit mettre auttement 4 couvert de ho- 
rage qui le menagoit : il en fit bien a la verite toutes 
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les mines; mais ſon cœur n'&toit pas d'accord avec 


les apparences. Ce Prince ne ſongeoit plus qua ren- 
trer en grace aupres du Roi ſon frere ; & ne ſeſou- 
ciant pas de perdre ſon honneur, moyennant qu'il y 
pùt parvenit, il n'Epioir que les occaſions de trahir 
ſon protecteur: il ne lui Etoir pas difficile d'en venir a 
bout; & Von ſgait qu'il eſt plus difficile de ſe defen- 
dre des traitres , qu'il n'eſt aiſe aux traitres de ſur- 
prendre. En effet ce Prince aſfectant toujours d'a- 
voir les memes intèrèts qu'avoit Philippe Auguſte , 
convia un jour à un feſtin qu'il faiſoit dans la Ville 
d' Eur eux le Gouverneur du chateau , qui y comman- 
doit pour le Roi de France. Ce Gouverneur impru- 
dent Sy rendit auſſi-tõt avec les principaux Officiers 
de ſa garniſon que le Prince Jean y avoit auſſi in- 
vitEs ; mais ils ne furent pas plut6t a table, que ce 
Prince violant les droits de l hoſpitalité, les fit tous 
inhumainement maſſacrer. Après cette cruelle action, 
& qui apprend à un Gouverneur à ne jamais ſortir de 
ſa place, le Prince Jean attaqua le chateau qu'il em- 
porta ſans beaucoup de reſiſtance ; il le mit en me- 
me temps entre les mains du Roi ſon frere pour lui 
tEmoigner davantage qu'il ne vouloit plus conſerver 
d'intelligence avec Pennemi de ſa Couronne. Le Roi 
d'Angleterre lui accorda par ce moyen le pardon 
qu'il demandoit ; mais Philippe Auguſte entra dans 
une furieuſe colere contre lui, qui eclata en temps 
& lieu; ce que Phiſtoire nous apprend avoir etc la 
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ſource des malheurs qui arriverent enſuite au Prince 
Jean, 
Apres cette indigne trahiſon , le Roi de France ne 
ſe prepara pas ſeulement 4 ſoutenir tout ſeul le faix 
de la guerre; mais il voulut encore ſe venger d'un 
Prince qui lui avoit donné tant de marques de ſon 
infidélité. Il fut mettre le ſiege devant Evreux qu'il 
emporta d'aſſaut; & après y avoir fait paſſer tous 
les habitans au fil de PEp&e, pour les punir du meur- 
tre de ſes troupes, à quoi ils ne $ctoient pas Epar- 
gnès, il fit mettre le feu aux quatre coins & au mi- 
lieu de la Ville, pour montrer à toutes les Provinces 
ce qu'elles devoient attendre d'une pareille action, 
en cas qubelles ſe portaſſent a en faire d'auſſi me- 
chantes. Cette juſte vengeance ne remplit pas nean- 
moins 'Pame de ce grand Roi ; il eùt bien encore 
voulu que le Prince Jean eũt &tE renferme dans la 
Ville, pour avoir fa part d'une punition qu'il 
avoir ſi bien mErit&e ; mais ce Prince avoit prevu 
de bonne heure à ſa ſurer6, & toit rerir6 dans le 
camp du Roi ſon'frere. Philippe Auguſte Vy ſuivir , a 
deſſein de 1'y aſffieger ou d'obliger le Roi d'Angle- 
terre d'en venir 4 une bataille: la choſe lui reuſfſir 
aſſez comme il le ſouhaitoir ; car Richard n'eur pas 
plut6r avis de ſa marche, qu'il leva le ſiege d' Ar- 
ques 0{ il Etoit occupe, & gen vint au- devant de 
hai, La bataille ſe donna entre ces deux grands Prin- 


ces, ou la fortune ſeconda le courage de Philippe Au- 


#F . 


ALIX DE FRANCE. 25 


guſte , & lui fir remporter une grande victoire: mais 
il wy a point de neceſſitẽ qu'une guerre ſoit ẽternel- 
le, quelque juſte raiſon qu'on ait eue de la commen- 
cer. Le Roi de France derant VinteErert de ſes 
peuples , & preferant leuPtranquillire à ſon reſſen- 
timent , fit enfin la paix, aptès laquelle les deux 
Rois ſe retirerent chacun dans Jeurs Erats, 

Le Comte de Ponthieu qui avoit ,ſuivi Philippe 
Auguſte à la guerre, le ſuivit encore quand il Sen 
alla à Paris, Ce qu'avoiĩt fait le Prince Jean, lui 
avoit bien redonne quelques eſpErances ; mais il 
connoiſſoit trop inconſtance de la fortune pour oſer 
Ly aſſurer. Etant donc alle voir la Princeſſe, il Pa- 
borda avec une contenance qui n' toit point d'un 
homme qui ſe croit heureux. Le plaiſir qu'il avoit de 
la revoir, Etoit traverſe par la crainte de voir paſſer 
tant de charmes en d'autres mains que les ſiennes: 
il lui expliqua ſes apprchenſions; & la Princeſſe Te- 
ſtimoit aſſez pour entrer dans ſes ſentimens. Elle fir 
neanmoins ce qu'elle put pour le raſſurer ; elle lui 
parla des grands ſervices qu'il avoit rendus au Roi 
| ſon frere 2 dans la dernlere guerre, ſur leſquels il ne 
' manqueroit jamais de faire reflexion, Il ſembloit que 
la Princeſſe penetrar le ſecret de Philippe Auguſte; 
car ce grand Roi ne fut pas plutòt de retour dans la 
Capitale de ſon Royaume, qu'apres s tre appliqus à 
detruire bien des choſes que la licence de la guerre 
avoit introduites contre les bonnes mœurs, il ſongea 


hy — 
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à recompenſer ecux qui lui avoient donn le plus de 


marques de leur courage. Le Comte de Ponthieu avoit 


lieu ſans doute de concevoir de grandes eſperances , 
pꝓuiſque chacun N etre recompenis ſelon ſa ver- 
r ions. Le Roi lui prepara 
auſſi la plus digne 3 que le Comte eũt ſyu 
deſirer; & il ſe reſolut en un mot de lui. faire &pou- 
ſer ſa ſceur, 11 eſt difficile &exprimer la joie que reſ- 
ſentit cet heureux Amant & cette bonne nouvelle; 3 ul 
en rendit des actions de graces à Philippe Auguſte, 
telles que ce grand Roi les devoit attendre.. En effer 


le Comte connoiſſoit. trop le merite de la Princeſſe, 
pour ne lui pas tEmoigner combien il lui Etoit rede- 
vable: il Sen fur enſuite chez elle, & il lui fit part 
de ce que Philippe Auguſte venoit de lui dire. La joie 


Alix ne fut pas moindre que la ſienne; & ces deux 
iuſtres perſonnes ne manquerent pas de ſe tẽmoi- 
gner Pun à l'autre tout ce qu' ils croyoient ſentir en 
cette occaſion: ils penſoient tous deux que rien ne 
pouvoit augmenter leur bonheur, & qu'il ẽtoĩt au x plus 
haut point qu'il pùt jamais Etre: mais enfin ils juge- 
rent bien le contraire quelques jours apfes ; car As 
ne furent pas plutdt maries, qu'ils trouveremt dans la 
poſſeſſion Pun. de Pautre des plaiſirs que leur imagi- 
nation ne leur avoit jamais figures ſi — 


rencontrerent en effer. cf 
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